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PRÉSENTATION


La tradition arthurienne en langue anglaise


L’Angleterre de la période moyen-anglaise (1100-1500) connaît
une situation littéraire de plurilinguisme assez exceptionnelle. Si, comme dans
d’autres pays, le latin reste la langue de certains écrits littéraires, ici, c’est
à deux langues vernaculaires – le français et l’anglais – qu’il s’oppose, sans
oublier pour autant la proximité des terres celtiques (Écosse, Irlande, pays de
Galles, Cornouailles et Bretagne), au riche patrimoine littéraire. En tout état
de cause, ce sont donc trois langues qui se retrouvent en lice dans la course à
la dominance linguistique d’une Angleterre qui se cherche.


Tout a commencé lors de la conquête de l’Angleterre par les
Normands en 1066. Grand stratège, Guillaume le Conquérant ne mit guère de temps
à pourvoir tous les postes clefs du pays d’hommes à lui. Inutile de préciser
que, dans ce contexte, la cour continua à parler sa langue. Compagnons de
Guillaume ou mercenaires, tous étaient appelés à remplacer la noblesse anglaise.
Archevêques, évêques et abbés furent très vite importés eux aussi. Les veuves
anglaises épousèrent des francophones, qu’ils soient normands ou picards. Les
marchands s’installèrent. Bref, en quelques décennies l’anglo-normand (c’est-à-dire
le dialecte du français parlé en Grande-Bretagne) était devenu la langue de
prestige qu’étaient amenés à parler tous ceux qui voulaient jouer un rôle non mineur
dans le pays. Quant à la littérature qui s’adressait à ce beau monde, pourquoi
aurait-elle employé une langue étrangère à son public ? Si la perte de la
Normandie et le développement de l’empire angevin vont s’accompagner de la
suprématie linguistique d’autres dialectes de la France, les rôles réciproques
du français et de l’anglais vont rester assez identiques sous les Plantagenêt. Quoi
d’étonnant, dès lors, si des Marie de France, des Béroul ou des Thomas n’ont
pas écrit en anglais ?


Pendant tout ce temps l’anglais n’était pas mort. Il restait
bien sûr la langue des paysans et du peuple, mais aussi celle d’une certaine
littérature, discrète d’abord, mais qui reprit assez vite son souffle et en
vint à concurrencer le français, pour finir par l’évincer complètement. Si John
Gower écrit à la fois en latin, en français et en anglais, la fin du XIVe siècle va voir le triomphe de la langue du
pays avec des œuvres comme Les Contes de Cantorbéry,
Troïle et Crisède, ou encore Sire Gauvain et le Chevalier vert, pour ne citer que
celles-là.


Soucieux de ménager les Celtes mais aussi de s’imposer comme
les successeurs du roi Arthur, les souverains encouragèrent la diffusion des
traditions celtiques. C’est ainsi que vers la fin de son règne (1100-1135) Henri 1er
engagea à son service un Gallois du nom de Geoffroy de Monmouth. Noyau de la
littérature arthurienne ultérieure, les Historia
regum Britanniae, Prophetiae Merlini et
Vita Merlini de ce clerc sont les témoignages
en latin des traditions galloises de l’époque. C’est directement de l’œuvre de
Geoffroy de Monmouth que s’inspirera le clerc anglo-normand Robert Wace pour
son Roman de Brut, terminé en 1155. Cette œuvre
sera la source principale du Brut de Layamon (ou
Lawman), une longue chronique épique de plus de 16000 vers, de la plume d’un
prêtre du nord du Worcestershire. L’importance du Brut
tient surtout à la langue dans laquelle il est écrit. En cette fin du XIIe siècle, c’est en anglais que Layamon a décidé
d’écrire, autre preuve s’il en fallait que la langue et la littérature
anglaises n’étaient pas mortes. Le coup d’envoi était dès lors donné, et il sera
suivi par divers romans écrits en anglais, comme Arthur
et Merlin, Yvain et Gauvain, ou, à la
fin du XIVe, La Mort
d’Arthur strophique, Sire Perceval de Galles ou encore Les Aventures d’Arthur au bord du lac Ternelyne. Dans
le cadre de la renaissance de la poésie allitérative (voir infra), la seconde moitié du XIVe siècle va être marquée par deux grandes œuvres
arthuriennes : La Mort d’Arthur allitérée
(qui inspirera un siècle plus tard Le Morte d’Arthur
de Sir Thomas Malory), et Sire Gauvain et le
Chevalier vert.


Manuscrit


Sire Gauvain et le Chevalier vert
ne nous est parvenu qu’en un seul manuscrit, Cotton Nero A. x, Art. 3. de la
British Library (Londres). Il y vient à la suite de trois autres poèmes, auxquels
les éditeurs modernes ont donné le nom de Perle
(Pearl), Pureté
(Purity, ou Cleanness)
et Patience.


Ces quatre poèmes sont tous de la même main, datée des environs
de 1400. Les seules indications quant à la provenance des textes sont fondées
sur la langue du scribe, qui ne devait par ailleurs pas être très différente de
celle du poète. D’après Angus McIntosh, il s’agit très probablement du sud-est
du Cheshire, ou d’un peu au-dessus de la frontière du nord-est du Staffordshire,
près de la Galle du Nord. S’ils n’ont pas de titre, les quatre poèmes sont
toutefois clairement séparés par de grandes majuscules colorées de bleu et de
rouge. Chacun des textes est lui-même structuré en sous-parties dont le début
est marqué par des lettres de taille différente. Les éditeurs de Sire Gauvain ont considéré qu’elles correspondaient
aux quatre temps du récit et les ont ainsi numérotées et identifiées comme
quatre parties bien distinctes. Ajoutons en outre que cinq passages importants
du roman (la description du bouclier de Gauvain, son arrivée au château de
Bertilak, la chasse au sanglier, la fin de la chasse au renard et le coup porté
par le Chevalier vert) sont également signalés au lecteur par de petites
majuscules colorées. Ce système de mise en exergue n’est toutefois pas
généralisé à toutes les grandes transitions, beaucoup restant en effet non marquées.


Le manuscrit contient douze dessins fortement colorés, qui
illustrent chacun des poèmes : quatre pour Perle,
deux pour Pureté, deux pour Patience et quatre pour Sire
Gauvain (Gauvain enlevant la hache des mains d’Arthur, et le Chevalier
vert à cheval, la tête sous le bras ; la visite de la dame à la chambre de
Gauvain ; Gauvain à la chapelle verte ; Gauvain de retour à Camelot).
Ils semblent être contemporains du manuscrit.


Auteur(s)


Même si la polémique reste ouverte, la thèse d’un auteur
unique et probablement anonyme reste la plus plausible. Par commodité, on l’appelle
le Poète de Gauvain (The Gawain-Poet) ou, aussi,
le Poète de Perle (The Pearl-Poet). Les noms
les plus divers ont été avancés, comme, par exemple, ceux de Huchown de la cour
royale, Ralph Strode (le philosophe auquel Chaucer dédie Troïle et Crisède), John Donne ou John Pratt, un
personnage du château de Clitheroe, ou encore de John d’Erghome (frère
augustinien d’York). Au cours des années soixante-dix, divers critiques ont cru
reconnaître la signature codée de Massey, d’abord identifié comme Hugh Massey, puis
comme John Massey de Cotton.


Quel que fût son patronyme, le poète était un érudit, qui
connaissait très bien les textes les plus sophistiqués que lui offrait la
littérature de l’époque, qu’elle soit écrite en latin, en français ou en
anglais. Son provincialisme délibéré et son art à manipuler la poésie
allitérative de sa région se conjuguent avec une connaissance intime de la vie
courtoise, qui se manifeste dans les scènes de vénerie, les descriptions d’armures,
de bijoux ou de fêtes aristocratiques. D’autre part, qu’il s’agisse des références
réalistes et inhabituelles à la Galle du Nord, à Anglesey et au désert de
Wirral dans le Cheshire (voir strophe 30), ou encore de son dialecte
fortement marqué par l’influence scandinave, tout porte à localiser l’auteur
dans la région nord-ouest des Midlands. Il est dès lors logique d’associer son
nom à celui des grandes maisons de cette région, et pourquoi pas à celle de
Jean de Gand (John of Gaunt) ? Quant à la chapelle verte et au Chevalier
de même couleur, même si les imaginations sont allées bon train pour les
identifier, les énigmes ne sont toutefois pas encore résolues.


Perle, Pureté et Patience


Patience : homélie
didactique, relate l’histoire de Jonas et la baleine pour illustrer la vertu de
patience.


Pureté : poème épique,
lui aussi homélie didactique, traite de thèmes bibliques (chute des anges, déluge,
Sodome et Gomorrhe, Nabuchodonosor) et de paraboles et récits du Nouveau
Testament afin d’opposer et d’illustrer l’impureté des créatures et la pureté
du Christ et de la Vierge.


Perle : poème
élégiaque et allégorique. Partant d’un élément autobiographique – la perte de
sa petite fille –, le poète relate une vision qu’il a eue en rêve.


La renaissance de la poésie allitérative


Du milieu du XIVe siècle
au milieu du XVe siècle, le nord de l’Angleterre
et les Midlands de l’Ouest ont connu un mouvement littéraire appelé « Alliterative
Revival », dont les œuvres maîtresses sont, outre celles du Poète de
Gauvain, La Mort d’Arthur allitérée et Pierre le Laboureur de William Langland. Il s’agissait
surtout d’un retour à la technique de la poésie allitérative accentuée, qui
avait marqué la grande majorité de la poésie en vieil-anglais. Son vocabulaire
se voulait très riche, truffé des mots poétiques et des formules allitératives
hérités de la poésie anglo-saxonne. Que l’on pense ici à tous les synonymes
pour exprimer les notions de héros, de guerrier, ou encore d’habitation. Le
poète se trouve devant un large éventail de possibilités, parmi lesquelles les
contraintes allitératives guideront son choix. On se souviendra aussi des
thèmes favoris des Poèmes héroïques vieil-anglais
(traduits et présentés dans cette même collection par André Crépin), du jeu sur
des motifs tels que les festins, les batailles, l’arrivée de messagers, ou
encore de paysages faisant large place à une nature païenne et hostile. Comme
toute renaissance, celle de la poésie allitérative n’est toutefois pas la
reproduction statique de la tradition ancienne. Ce sera donc en même temps un
enfant du siècle qui verra le jour vers 1340, après un vide de près de deux
cent cinquante années, qui semblerait n’avoir été partiellement comblé que par
le seul Brut de Layamon. Mêmes thèmes et mêmes
formules dans nombre de cas, mais aussi nouvelles ouvertures, car entre-temps
beaucoup de choses ont changé. Après les invasions scandinaves et la conquête
normande, la langue et la culture du pays ont subi de profondes transformations
qu’il était impossible d’ignorer totalement. Ainsi donc la réserve de synonymes
pour exprimer des mots clefs se trouve-t-elle singulièrement enrichie ; ainsi
donc aussi les valeurs héroïques se voient-elles souvent transposées dans un
contexte chrétien et courtois. Cette école s’oppose fortement à la poésie
londonienne de l’époque, à ce que certains percevaient comme les extravagances
ricardiennes, et plus particulièrement à l’œuvre de Chaucer (voir Les Contes de Cantorbéry dans cette même collection).


En fait, la poésie anglaise de cette fin du XIVe siècle se divise en deux grands courants :
celui de l’ouest et du nord du pays, marqué par ce retour à la tradition du
terroir, et puis celui des milieux de la cour et de la métropole, fortement
inspirés par la mode du continent. Chaucer fait une allusion humoristique au
courant allitératif lorsqu’il fait dire à son curé :


 


« Mais croyez-moi, je suis un homme du Sud,


Je ne sais pas raconter des “rum, ram, ruf”, par
lettres »


(Contes de
Cantorbéry, X.42-43).


 


Décrivant la situation linguistique de la Grande-Bretagne en
1387, John of Trevisa donne l’explication suivante :


 


« Toute la langue de Northumbrie, et tout
spécialement à York, est si coupante, glissante, frottante et sans forme, que
nous, gens du Sud, nous ne pouvons guère comprendre cette langue. Je crois que
c’est parce qu’ils sont près d’hommes bizarres et d’étrangers, qui parlent
bizarrement, et aussi parce que les rois d’Angleterre habitent toujours loin de
cette contrée. »


(Polychronicon)


 


Il ne faudrait toutefois pas déduire de cette opposition géographique
que la cassure était abrupte entre les deux traditions littéraires. Que l’on
pense ici à un Jean de Gand, véritable incarnation des contacts entre la cour
et ses vastes propriétés du nord du pays. Que l’on pense aussi à l’évidente
familiarité de l’auteur de Sire Gauvain avec
les romances et avec les raffinements de la vie courtoise. N’oublions pas non
plus que Langland, l’auteur de Pierre le Laboureur,
a longtemps séjourné à Londres.


On a souvent voulu voir dans cette renaissance littéraire
une manifestation de l’opposition des barons. Depuis la Grande Charte, ceux-ci
se sont en effet continuellement opposés à la Couronne et aux valeurs de la
culture francophone. Rien d’étonnant dès lors qu’ils aient recouru à la
tradition littéraire nationale, dont tout nous porte à croire qu’elle avait dû
survivre, au moins oralement, dans les châteaux de province. En tout état de
cause, il est bien clair que même si le dialecte de Londres était en train de s’imposer
pour devenir bientôt la norme littéraire, les autres dialectes continuaient à
produire des œuvres littéraires commanditées par des mécènes appartenant à l’aristocratie
provinciale.


Chacune des cent et une strophes du Gauvain comporte un nombre variable de longs vers
allitérés – allant de 12 à 38 vers – très rythmés et non rimés. Ces vers
se composent de deux hémistiches séparés par une césure et reliés par une
allitération suivant des règles plus souples que celles de la poésie en
vieil-anglais. Ils sont suivis d’un rondeau de cinq petits vers rimés sur le
schéma a1 b3 a3 b3 a3 (« the bob and the wheel »).
Le « bob » consiste en un vers à une seule accentuation, le « wheel »
en quatre vers à trois accentuations, forme que le poète semble avoir créée. Les
cinq vers finaux sont beaucoup plus nerveux que le reste de la strophe. Ils n’apportent
généralement rien au développement narratif, et marquent plutôt un temps d’arrêt
sur image, que ce soit pour synthétiser l’action, pour en conclure le
déroulement, ou pour exprimer quelques sentences ou considérations morales. Le
poète a également su tirer profit du silence qui suit nécessairement les
derniers mots de la strophe pour donner un poids particulier à certaines de ses
déclarations. Ce n’est ainsi pas par hasard que nous apprenons à l’extrême fin
d’un « wheel » que le chevalier qui vient lancer un défi à la cour d’Arthur
est « tout de vert recouvert ».


Suivant une technique assez fréquente, les strophes s’enchaînent
par des répétitions d’allitérations, de mots ou d’idées. Rien n’est pourtant
purement mécanique dans l’art du poète, qui varie à plaisir la longueur des
strophes et les liens entre celles-ci.


Grande maîtrise de la technique. Grande complexité et variété
de la structure strophique. Grande flexibilité du vers. Le nombre de syllabes
allitérantes est nettement supérieur à ce qui se fait à l’époque. Le poète
dépasse très souvent la norme de trois mots accentués qui allitèrent par vers, deux
dans le premier hémistiche et un dans le suivant. Il utilise fréquemment trois
accents dans le premier hémistiche, ce qui produit d’assez longs vers. Il
complique aussi le schéma traditionnel en entrelaçant deux jeux d’allitérations
dans un même vers, ou en mélangeant les consonnes sonores et les sourdes qui
leur correspondent. Les libertés qu’il prend avec la versification ne s’arrêtent
toutefois pas là. C’est ainsi qu’il lui arrive aussi de faire porter l’allitération
sur des syllabes non accentuées ou de choisir le dernier mot non accentué d’un
vers pour déterminer l’allitération du vers suivant.


J’ai tâché de respecter au mieux la structure strophique du
poème, de lui garder son rythme et de jouer tant soit peu sur les allitérations.
Toutefois, pour permettre au lecteur de juger de l’effet il ne m’a pas semblé
inutile de reproduire ici, à titre d’exemple, la première strophe du poème :


 


Sithen the sege and the
assaut watz sesed at Troye,


The bor3 brittened and brent
to brondez and askez,


The tulk that the trammes of
tresoun ther wro3t


Watz tried for his tricherie,
the trewest on erthe :


Hit watz Ennias the athel, and
his highe kynde,


That sithen depreced
prouinces, and patrounes bicome


Welne3e of al the wele in
the west iles.


Fro riche Romulus to Rome
ricchis hym swythe,


With gret bobbaunce that bur3e
he biges vpon fyrst,


And neuenes hit his aune
nome, as hit now hat ;


Tirius to Tuskan and teldes
bigynnes,


Langaberde in Lumbardie lyftes vp homes,


And fer ouer the French flod
Felix Brutus


On mony bonkkes ful brode
Bretayn he settez


wyth wynne,


Where werre and wrake and
wonder


Bi sythez hatz wont therinne,


And oft bothe blysse and
blunder


Ful skete hatz skyfted synne.


Vocabulaire


Richesse exceptionnelle : pour satisfaire aux exigences
des allitérations, le poète met tout en œuvre, que ce soit le retour aux
formules anciennes, l’innovation, ou la recherche effrénée de synonymes. L’auteur
sait utiliser les ressources de l’anglais du XIVe siècle,
véritable creuset linguistique, dans lequel coexistent les termes français, anglais,
latin ou scandinave. Il puise les appellations techniques là où elles se
trouvent, comme c’est le cas pour le vocabulaire français de la chasse. Ailleurs,
ce seront les variantes dialectales (et plus particulièrement des formes riches
en vélaires et en occlusives dures du Nord) qui renforceront l’effet voulu.


Sources et analogues


Nous n’en connaissons aucune source directe, même si certains
veulent y voir un récit français qui aurait été perdu. Le poème (ou sa source) doit
résulter de la fusion de deux motifs bien distincts, très anciens et fréquents
dans la littérature celtique : « le jeu du décapité » ou « le
défi » et « la tentation ».


« Le jeu du décapité » remonte bien au-delà de la
tradition arthurienne. C’est ainsi qu’on le trouve déjà dans l’épopée irlandaise
de Cuchulainn : dans l’épisode du Festin de
Bricriu (Fled Bricrend) (VIIIe siècle), où le test connaît deux
développements. Entre le IXe et la fin du XIIe siècle, ce motif celtique passe dans les
romans français, sans que les intermédiaires soient nécessairement connus. On
le retrouve de façon indépendante dans quatre romans français : Le Livre de Caradoc, La
Mule sans frein, le Perlesvaus et Hunbaut.


« Les tentations » remonte à une vieille tradition
orale, identifiée comme le motif Type 313 des Types
of the Folktale d’Aarne et Thompson. Il réapparaît dans le Mabinogi de Pwyll, puis
dans Le Chevalier à l’épée et le roman
anglo-normand d’Yder. La version du thème la
plus proche de Sire Gauvain est celle que l’on
trouve dans Le Vilain de Carlyle, roman
anglais postérieur à Sire Gauvain, mais qui
doit dériver d’un original français antérieur à Sire
Gauvain.


On ne saura probablement jamais si la combinaison des deux
motifs est l’œuvre d’un romancier français inconnu, si elle faisait déjà partie
d’une tradition orale celtique, ou si elle est due au poète de Sire Gauvain. Une des grandes forces de l’œuvre
tient bien sûr à cette fusion. Elle résulte aussi d’un mélange d’éléments les
plus variés. Que l’on pense au motif du retour du héros un an et un jour après
le début de l’intrigue, ou au nom du Chevalier vert, déformation du bachlach du Festin de
Bricriu. Que l’on pense aussi à la chapelle verte, à la ceinture verte, à
la couleur verte du chevalier, combinant probablement un motif celtique avec le
mythe du renouveau de la nature. Dans son éclectisme, le poète a aussi puisé
dans un fabliau latin (Miles Gloriosus) pour s’approprier
le thème de la promesse de l’échange des gains. Richesse intrinsèque de l’œuvre,
cette combinaison d’éléments est aussi un creuset d’interprétations les plus
diverses, qui font aussi bien du Chevalier vert l’incarnation de la parole de
Dieu que celle d’un démon. On a voulu voir tour à tour dans le poème une
allégorie historique, un mythe solaire, un mythe de la végétation, une satire
des romans, une attaque de la dégradation du roi Arthur et de sa cour, ou même
tout simplement une comédie. Il s’agit en fait d’une des grandes œuvres de la
littérature mondiale, qui se coule docilement dans les interprétations les plus
diverses, sans pour autant jamais se limiter à aucune d’entre elles.


Ma traduction


Mon texte source est l’édition de John Ronald Reuel Tolkien
et Éric Valentine Gordon, revue par Norman Davis.


Si Chaucer s’efforçait de refléter la langue anglaise telle
qu’elle se parlait à son époque, l’auteur de Sire
Gauvain et le Chevalier vert recherche tout au contraire les archaïsmes,
aspect que ne peut négliger un traducteur fidèle.


Je l’ai signalé plus haut, c’est ce même choix fondamental
face à la traduction qui a décidé de la forme strophique et des allitérations
que j’ai pu reconstruire quand ce n’était pas au détriment du sens ou d’autres
éléments essentiels.


Mon respect de l’emploi des temps et surtout de celui des
pronoms paraîtra peut-être plus déconcertant. Les incohérences apparentes entre
l’utilisation des présents et des passés mériteraient un examen plus approfondi.
Le jeu sur le « tu » et le « vous », en revanche, est riche
en implications sociales ou en subtilités dans la séduction…
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Lorsqu’eurent cessé le siège et l’assaut de
Troie,


Que la cité fut détruite et incendiée, réduite
à brandons et à cendres,


Le guerrier qui y avait tissé la trame de la
trahison


Fut jugé pour sa traîtrise, lui le plus
loyal des hommes de cette terre :


C’était le noble Énée, dont la haute lignée


Allait s’emparer des provinces et devenir
les patrons


De toutes les richesses des îles de l’ouest,
ou peu s’en faut.


Alors, sans plus attendre, Romulus le Grand
se retrouve à Rome,


Il est le tout premier à fonder la cité avec
grand faste,


Et il lui donne son propre nom, celui qu’elle
porte aujourd’hui.


Tirius se rend en Toscane, où il fonde des habitations,


Langobard érige des demeures en Lombardie,


Et loin au-delà des flots de France, Félix
Brutus


Assied la Bretagne au milieu de maintes
vastes berges,


dans la joie.


La guerre, la vengeance et d’horribles histoires


S’y sont souvent attardées,


Et depuis lors, bonheur et émoi


Avec rapidité, sans arrêt, se relaient.
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Lorsque, aussi, ce pays de Bretagne eut été fondé par ce
noble chevalier,


Des preux s’y multiplièrent ; ils
aimaient la bagarre,


Et semèrent la misère pendant des périodes
et des périodes de troubles.


Et depuis cette époque, il s’est produit en
ce pays


Plus de choses étranges qu’en aucun autre de
moi connu.


Mais, de tous ceux qui vivent ici, à ce que
j’ai entendu dire,


De tous les rois de Bretagne, ce fut Arthur
qui eut toujours le plus de grâce.


Aussi vais-je vous révéler une aventure
réelle.


Pour certains elle tient du miracle visuel ;


C’est une extraordinaire aventure du
merveilleux monde d’Arthur.


Si vous plaît d’écouter ce lai pendant
quelques instants,


Je m’en vais vous le conter sur-le-champ, tel
que je l’ai entendu dire à la cour,


de vive voix,


Tel qu’il est écrit et consigné


Dans un récit vigoureux et fort,


Avec des lettres fidèlement enchaînées[bookmark: _ftnref1][1],


Comme le veut dans ce pays la tradition.
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Le roi se trouvait à Camelot pour la Nativité,


Avec maints aimables seigneurs, les
meilleurs de ses princes,


Tous dignes membres de la noble confrérie de
la Table Ronde.


Ils festoyaient avec faste suivant l’usage, et
vivaient des joies insouciantes.


Les tournois que s’y livraient les guerriers
n’avaient jamais de cesse,


Les gentils chevaliers joutaient avec grande
galanterie,


Puis ils retournaient à la cour danser la
carole[bookmark: _ftnref2][2].


Car la fête s’y poursuivait pendant quinze
jours pleins,


Avec tous les repas et la joie que pouvaient
inventer les humains


Des bruits de réjouissances et de la gaieté,
une merveille à entendre,


Doux éclats de voix le jour, danses la nuit,


Rien que le bonheur suprême dans les salles
du château et dans les chambres,


Pour les seigneurs et les compagnes, à leur
plus grande satisfaction.


Au milieu de toutes les richesses du monde, ils
vivaient ainsi ensemble,


Eux, les chevaliers les plus célèbres après
le seul Christ,


Et elles, les dames les plus belles qui
eussent jamais vu le jour,


Et aussi lui, le meilleur des rois à diriger
cette cour.


Car tous ces gens étaient au printemps de
leur vie,


dans la grande salle,


Ils étaient les plus heureux du monde,


Et leur roi était le plus décidé des hommes ;


On aurait grand-peine aujourd’hui à trouver


Aussi fière armée sur la butte d’un château.
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L’An Nouveau avait toute la fraîcheur du nouveau venu,


Et ce jour-là, sur le dais l’assemblée fut
servie avec une splendeur redoublée.


Lorsque le roi fut entré dans la salle avec
ses chevaliers,


Et que les chantres dans la chapelle eurent
fini leur service,


De grands cris furent jetés par les clercs
et les autres,


Noël fut à nouveau chanté et répété nombre
de fois ;


Les nobles se précipitèrent alors pour
offrir des étrennes,


Ils criaient bien fort « cadeaux de
Nouvel An » et les tenaient dans leur main.


On discutait ferme à propos des cadeaux ;


Les dames riaient très haut, même celles qui
avaient perdu ;


Quant à celui qui avait gagné, il n’était
pas fâché, vous pouvez m’en croire.


Ils continuèrent ces réjouissances jusqu’à l’heure
du repas.


Après s’être rafraîchis, ils allèrent s’asseoir,


Les premiers chevaliers toujours aux places d’honneur,
tout étant pour le mieux.


La reine Guenièvre, toute parée, était
installée au milieu ;


Elle était placée sur le précieux dais, et
autour d’elle tout était décoré :


De la fine soie à ses côtés, au-dessus d’elle,
un baldaquin


Du meilleur tissu rouge de Toulouse[bookmark: _ftnref3][3],
et force soie de Tarse[bookmark: _ftnref4][4],


Qui étaient brodés et incrustés des plus
belles pierres,


Que l’on pût acheter avec de l’argent,


à tout moment.


Et la plus belle à contempler de toutes ces pierres


Était là à regarder de ses yeux gris.


Dire en avoir vu une plus belle,


En vérité, personne ne pourrait le faire.
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Mais Arthur refusait de manger avant que tous ne fussent
servis,


Il avait toute la gaieté de sa jeunesse, et
était encore fort gamin :


Il aimait avoir une vie active, et détestait
surtout


Devoir rester trop longtemps couché, ou trop
longtemps assis,


Tant il était excité par un sang jeune et un
esprit fougueux.


Il était également mû par une autre coutume


Il s’était fait un point d’honneur de ne
jamais manger


Lors de ces grands jours, sans qu’auparavant
on ne lui eût raconté


Une histoire encore inconnue, celle d’une aventure,


Ou celle d’une grande merveille, une histoire
qu’il pût croire,


Et qui eût trait à des princes, à des faits
d’armes, ou à d’autres aventures,


Ou bien alors, sans qu’un de ses hommes ne l’eût
imploré de permettre à un chevalier fidèle


De jouter contre lui, de tout mettre en jeu,


Vie contre vie, chacun des deux permettant à
l’autre


D’avoir l’avantage que la fortune voudrait
bien lui accorder.


Telle était la coutume du roi là où il
tenait sa cour,


À chacune de ces splendides fêtes, au milieu
de sa noble mesnie,


dans la salle du château.


C’est ainsi que, la mine altière,


Il préside debout, bien droit,


Tout vaillant en ce jour de l’An Nouveau,


Et il répand la gaieté chez tous.
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Ainsi donc, le roi en personne se tient là, debout, bien
droit,


Devant la table d’honneur, à dire de
gracieux badinages.


Le brave Gauvain était placé auprès de Guenièvre ;


De l’autre côté il est flanqué d’Agravain à
la Dure Main.


C’étaient tous les deux les fils d’une sœur
du roi[bookmark: _ftnref5][5], et de très loyaux
chevaliers.


L’évêque Baudouin occupe la place d’honneur
et préside la table,


Quant à Yvain, fils d’Urien[bookmark: _ftnref6][6],
il mange avec lui[bookmark: _ftnref7][7].


On les avait assis sur le dais, où on les
servait somptueusement,


Et, après eux, aux tables de côté, la foule
de leurs loyaux guerriers.


Alors, dans un fracas de trompettes, arriva
le premier plat ;


Beaucoup de bannières éclatantes flottaient
tout autour ;


Le bruit nouveau des timbales et des nobles sifflets,


De puissants et perçants trilles
réveillèrent l’écho,


Dans une explosion de musique qui fit bondir
plus d’un cœur.


On apporta en même temps des mets délicats, faits
des nourritures les plus exquises,


Foison de choses fraîches, disposées sur
tant de plats


Qu’on avait peine à trouver de la place
devant les convives


Pour déposer le grand choix de civets, dans
de la vaisselle d’argent,


sur la nappe.


Chacun des princes en prit à volonté,


Sans se priver ;


Chaque couple avait douze plats,


De la bonne bière, et aussi du vin clair.
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Je ne vous en dirai point davantage sur le service qui
leur fut fait,


Comme vous pouvez tous l’imaginer, il n’y manquait
rien.


Un tout nouveau bruit s’annonça alors brutalement :


Il autorisait le prince à prendre de la
nourriture ;


Il n’y avait en effet pas un instant que le
bruit avait cessé,


Et que le premier plat avait été dûment
servi à la cour,


Qu’un personnage effrayant se précipita dans
l’embrasure de la porte :


De par sa stature, il était le plus grand du
monde.


Du cou jusqu’à la taille, si carré et épais,


Avec des reins et des membres si longs et
solides,


Que je crois bien que cela devait être pour
moitié un ogre,


Mais je déclare en tout cas que c’était le
plus grand des hommes,


Et, avec cela, le plus élégant cavalier de
cette taille ;


Car, si son dos et sa poitrine lui faisaient
un corps menaçant,


Et son ventre et sa taille avaient une belle
sveltesse ;


Tout le reste de sa personne était à l’avenant :
de forme,


parfaitement proportionné ;


On était horrifié par sa couleur,


Visible dans tout son aspect extérieur ;


Il allait en chevalier intrépide et hostile,


Étincelant, tout de vert recouvert.
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Tout de vert vêtus étaient notre homme et son arroi :


Une cotte serrante et ajustée lui collait
aux flancs,


Avec, par-dessus, un beau manteau, dont l’intérieur
était garni


De fourrure finement ébarbée, la panne[bookmark: _ftnref8][8]
toute resplendissante,


Égayée d’hermine toute brillante ; de
même pour son capuchon,


Rejeté en arrière sous ses boucles et
reposant sur ses épaules ;


Des chausses nettes, bien tirées, et de ce
même vert,


Collaient à ses mollets, avec, en dessous, des
éperons resplendissants en or brillant,


Sur des bandelettes en soie rehaussées de broderies
et de somptueuses barrettes[bookmark: _ftnref9][9].


Et c’était donc sans chaussures aux pieds
que chevauchait notre homme.


Toute sa vêture était vraiment d’un vert resplendissant,


Les deux barres de sa ceinture et les
ravissantes pierres


Rehaussaient somptueusement son resplendissant
arroi,


Autour de sa personne et de sa selle, sur
des ouvrages de soie.


Il serait trop difficile de dire la moitié
des détails


Qui étaient brodés dessus : des oiseaux
et des papillons


Bellement ornés de vert, avec toujours de l’or
au milieu.


Les pendants du poitrail, la fière croupière,


Les bossettes du mors et tout le métal
étaient aussi émaillés,


Les étriers sur lesquels il se tenait
avaient reçu la même couleur,


De même que ses arçons et sa splendide
housse de selle,


Brillant des mille feux et de l’éclat des
pierres vertes ;


Le coursier qu’il montait était de couleur identique,


assurément,


Un cheval vert, solide, et épais,


Un coursier difficile à diriger ;


Rétif sous la bride brodée,


Avec notre homme, un modèle de soumission.
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Tout recouvert de vert, il était bel homme,


Et ses cheveux étaient assortis au poil de
son cheval.


L’élégant éventail de ses boucles lui
entourait les épaules ;


Une barbe grande comme un buisson lui
pendait sur la poitrine :


Comme l’altière chevelure qui prolongeait sa
tête,


Elle était taillée tout en rond, juste
au-dessus des coudes,


Lui recouvrant ainsi la moitié des bras,


À la façon d’une cape royale bien ajustée à l’encolure ;


La crinière de sa massive monture était fort
semblable,


Bien crépue et cardée, avec de nombreux nœuds


Noués de fil d’or à travers l’élégant vert,


Chaque fois un brin de crins, puis un autre
d’or.


La queue et le toupet étaient tressés de
même,


Liés tous deux par un lien d’un vert
brillant,


Ornés de très précieuses pierres jusqu’au
bout de la chair,


Attachés, ensuite, d’une longe surmontée d’un
nœud compliqué,


Où carillonnaient, toutes brillantes, de nombreuses
cloches d’or bruni.


Semblable coursier, ou semblable chevalier
pour le monter,


Jamais, au grand jamais, on n’avait vu
auparavant dans la salle du château,


de ses yeux vu.


Il avait l’éclat de l’éclair,


Au dire de ceux qui l’avaient vu ;


C’était à croire que, sous ses coups,


Aucun humain ne pourrait survivre.
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Pourtant, il n’avait pas de heaume, pas non plus de
haubert,


De gorgerin pisan[bookmark: _ftnref10][10],
ou de plates[bookmark: _ftnref11][11] propres aux armures,


Pas davantage de lance ou d’écu pour la
botte ou la parade.


À la place, d’une main il brandissait une
branche de houx,


Du plus beau vert, celui des bois dénudés,


De l’autre, une hache, énorme et monstrueuse,


Une cruelle hache de guerre, la décrive avec
des mots qui pourra.


La grande tête avait la longueur d’une aune,


La lame entière était façonnée dans l’acier
vert et l’or,


Le couperet brillant et bruni, avec un large
bord,


Aiguisé pour couper comme des rasoirs tranchants.


Le manche par lequel l’empoignait le
sinistre individu


Était composé d’un épais bâton, tout cerclé
de fer jusqu’à la base du bois.


Et tout incrusté de vert, en de gracieux
ouvrages.


Un lacet s’enroulait autour ; il était
attaché à la tête,


Puis supporté à maintes reprises le long de
la hampe.


De fins tasseaux y étaient attachés en
abondance


Par des boutons très richement brodés de ce
vert brillant.


Ce seigneur s’avança et entra dans la salle
du château,


Il se précipita vers le haut dais et ne
craignait aucun danger,


Il ne salua personne, prenant tout le monde
de haut.


Il lança alors ses premières paroles :
« Où est », dit-il,


« Celui qui gouverne cette compagnie ?
J’aurais plaisir


À porter mon regard sur cet homme et à lui
parler


raison. »


Sur les chevaliers le regard rivé,


Il promena les yeux de haut en bas ;


Il s’arrêta alors, s’efforçant de découvrir


Lequel jouissait du plus grand renom.
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Ils restèrent un long moment à contempler ce prince,


Émerveillés, ils s’interrogeaient : pourquoi
donc


Un seigneur et son cheval avaient-ils pris
pareille couleur,


À en devenir verts comme l’herbe, et
peut-être encore plus verts,


Plus étincelants et plus brillants que l’émail
vert sur l’or ?


Tous ceux qui étaient debout le dévisagèrent
et se faufilèrent plus près de lui,


Mus par la plus grande curiosité du monde, ils
s’inquiétaient de ce qu’il allait faire.


Ils avaient déjà vu nombre d’horribles
histoires, mais jamais rien de tel ;


Le peuple présent pensait donc à un fantôme
ou à une féerie.


Aussi plus d’un noble chevalier avait-il
peur de répondre,


Stupéfaits devant sa voix, pétrifiés sur
leur siège, ils étaient là,


Et un silence de pâmoison traversait la
splendide salle ;


On eût dit qu’ils étaient tombés endormis, tant
leur voix était silencieuse,


soudain


– Pas tous par peur, je pense,


Quelques-uns par courtoisie –


Pour que celui devant qui ils devaient tous s’incliner


Puisse s’adresser à ce sire.
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Alors, devant le haut dais, Arthur contempla ce personnage
d’aventure ;


Comme il n’avait jamais peur, il le salua
sur-le-champ,


En disant : « Noble sire, bienvenue
en ce lieu ;


Chef de cette demeure, je me nomme Arthur ;


Aie l’amabilité de mettre pied à terre et de
t’arrêter, je t’en prie ;


Tes intentions, quelles qu’elles soient, tu
nous apprendras ensuite. »


« Non », répondit ce seigneur,
« avec l’aide de


Celui qui est aux cieux,


Je n’ai point pour mission de m’attarder en
ces lieux ;


Je suis plutôt ici, prince, parce que ton
renom fait tant de bruit,


Et que ta forteresse et tes guerriers
passent pour les meilleurs,


Sous leur armure d’acier, les plus solides à
monter des coursiers,


Les plus braves et les plus louables du
genre humain,


Des preux auxquels se mesurer en d’autres
jeux vertueux,


Et ici on fait montre de courtoisie, à ce
que j’ai entendu dire,


Voilà, ma foi, ce qui m’a fait prendre ce
chemin pour cette fête.


Par cette branche que je brandis ici, vous
pouvez avoir l’assurance


Que je suis venu dans un esprit de paix, je
ne cherche pas la dispute.


Car, si j’avais voulu venir en force et avec
des allures martiales,


J’ai chez moi un haubert, et aussi un heaume,


Un écu et une lance émoulue, bien brillante,


Et encore d’autres armes que je crois
pouvoir utiliser ;


Comme ce n’est pas la guerre que je veux, mon
arroi est plus paisible.


Si tu es le preux que tous les chevaliers
disent,


Tu auras la bonté de m’accorder la partie de
jeu que je te réclame


de droit. »


C’est alors qu’Arthur répondit,


Et lui dit : « Sire le courtois
chevalier,


Si tu revendiques vraiment la bataille,


Ici les combats ne te feront pas faute. »
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« Non, je ne cherche pas le combat, ma foi, je te
le dis,


Tout autour, sur ce banc, il n’y a que des
enfants imberbes.


Si j’étais serré dans une armure sur un haut
coursier,


Pas un de ces hommes ne pourrait m’égaler, tant
leurs forces sont faibles.


Je revendique donc devant cette cour une
partie de jeu à l’occasion de la Nativité,


Car c’est Noël et l’An Nouveau et il y a ici
nombre de vaillants jeunes gens :


S’il est quelqu’un en cette cour qui croit
avoir suffisamment d’audace,


Avoir assez d’ardeur dans le sang et de
folie dans le cerveau,


Pour oser frapper hardiment un coup en
échange d’un autre,


Je lui ferai don de ma splendide guisarme[bookmark: _ftnref12][12],


De cette hache, lourde à loisir, pour l’utiliser
comme il lui plaira,


Et je recevrai le premier assaut aussi
démuni d’armes que je le suis sur ce cheval.


Si un chevalier a l’impétuosité de mettre à l’épreuve
mes paroles,


Qu’il bondisse prestement sur moi et m’arrache
cette arme,


J’y renonce pour toujours, qu’il la conserve
comme sienne ;


Sans peur sur cette dalle, je recevrai et soutiendrai
le coup qu’il m’assènera,


Pourvu que tu m’adjuges le droit de lui en
délivrer un autre


quand je le revendiquerai ;


Je lui accorde pourtant un répit


De douze mois et un jour.


Faisons vite, voyons sur-le-champ


S’il est quelqu’un ici qui osera parler. »


 


14


Si au début ils avaient été abasourdis, maintenant ils
l’étaient encore davantage,


En cette salle, tous ces gens de la suite, les
grands et les petits.


Le chevalier qui montait le cheval se
retourna sur sa selle,


D’un air féroce il roula ses yeux rouges en
tous sens,


Fronça le vert chatoyant des soies de ses
sourcils,


Et, avec des ondulements de barbe, attendit
que quelqu’un se levât.


Voyant qu’aucun ne donnait la repartie à ses
propos, il se racla violemment la gorge,


Magnifique, il bomba le torse, et reprit
ensuite la parole :


« Quoi ? Est-ce là la cour d’Arthur ? »
dit alors ce seigneur,


« Lui dont la gloire fait grand bruit
dans d’innombrables royaumes ?


Où est-elle votre outrecuidance ? Où
sont donc vos conquêtes,


Votre acharnement féroce, votre courroux et votre
forte gueule ?


Il en faut peu pour que les festoiements et
le renom de la Table Ronde


Se retrouvent bafoués par un seul mot de la bouche
d’un homme,


Tous des couards, en proie à la peur sans
même coup férir ! »


Il partit alors d’un rire si fort que le
souverain s’en offensa ;


De honte, le sang afflua au teint blanc de
son visage,


et à ses joues ;


Sa colère se leva comme un vent violent,


Et il en fut de même pour tous ceux qui
étaient là.


Intrépide de nature, le roi


Devant l’homme sans peur alors se planta.
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« Par le ciel, seigneur », lui dit-il,
« ta requête est sotte,


Et puisque tu cherches la folie, tu mérites
de la trouver.


Je ne connais personne que ta forte gueule impressionne.


Donne-moi ta guisarme, pour l’amour de Dieu,


Et j’exaucerai la requête que tu as
présentée. »


Il bondit prestement sur lui et la lui
arrache de la main.


Alors, l’autre chevalier met fièrement pied
à terre.


Arthur a donc maintenant la hache, il l’empoigne
par le manche


Et, l’air menaçant, la fait virevolter, avec
l’intention d’en frapper.


Imposant, l’homme sans peur se dressait
debout devant lui,


Il avait au moins une tête de plus que
quiconque à la cour.


La mine grave, il était là, se caressant la
barbe,


Sans changer de contenance, il tira sur sa
cotte,


Et n’éprouvait pas plus d’épouvante ou de désarroi
devant ces grands coups


Que si sur le banc un chevalier lui eût
apporté à boire


du vin.


Assis auprès de la reine, Gauvain


S’incline alors devant le roi :


« Je réclame en des termes clairs


Que ce démêlé devienne mien. »
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« S’il vous plaisait, noble seigneur », dit
alors Gauvain au roi,


« De m’ordonner d’abandonner ce banc et
de venir vous rejoindre,


Me permettant par là de quitter cette table
sans être discourtois,


Pour autant que ma dame lige ne le prenne pas
mal,


Je viendrais vous aider de mes conseils
devant votre somptueuse cour.


Il ne me paraît en effet pas acceptable, et
c’est devenu une vérité,


Que lorsqu’il se présente ainsi publiquement
une requête dans votre salle,


Vous la preniez sur votre personne, même si grand
est votre désir,


Alors que sur le banc autour de vous sont
assis nombre de preux,


Si fermes dans leurs intentions que m’est
avis qu’ils n’ont leurs pareils sous les cieux,


Et qu’il n’y a pas de meilleurs combattants
sur le champ où la bataille est engagée.


Je suis le moins fort, je le sais, mon
esprit est le plus faible,


Et puis, à vrai dire, la perte de ma vie
serait le moindre mal :


Le seul éloge que je mérite, c’est celui d’être
votre neveu,


Je ne me connais pas d’autre vertu que votre
sang qui coule dans mes veines.


Et puisque cette histoire est si sotte qu’elle
en est indigne de vous,


Puisque, aussi, je vous l’ai déjà demandé, elle
me revient à moi ;


Si mes propos sont déplacés, à toute cette
cour d’en décider


sans aucun blâme. »


La noblesse tint un conciliabule,


Après quoi elle fut unanime à décréter


Qu’il fallait dégager le roi à la couronne,


Et que Gauvain devait engager la partie.
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Le roi donna alors au chevalier l’ordre de se lever ;


Ce dernier se leva sans plus attendre et s’avança
avec une grâce courtoise,


Il s’agenouilla devant le roi, et saisit l’arme.


Quant à lui, il la lui laissa aimablement, puis,
levant la main,


Il lui donna la bénédiction divine, et lui
enjoignit dans la joie


Que son cœur et sa main soient tous les deux
courageux.


« Veille bien, cousin », dit le
roi, « à ne l’accabler que d’un seul coup,


Si tu portes bien le tranchant de la hache, j’ai
la ferme certitude


Que tu survivras à l’assaut qu’il t’assènera
ensuite. »


La guisarme à la main, Gauvain va vers l’homme,


Et lui l’attend vaillamment, sans le moindre
blêmissement.


Le chevalier en vert adresse alors ces
propos à Gauvain :


« Répétons les termes de notre contrat
avant d’aller plus loin.


Pour commencer, je t’en conjure, seigneur, comment
t’appelles-tu ?


Parle avec franchise, pour que je puisse me
fier à toi. »


« En toute bonne foi », dit alors
le brave chevalier, « je m’appelle Gauvain,


Moi qui m’apprête à te délivrer ce coup, quoi
qu’il arrive ensuite,


Et, douze mois plus tard, d’en recevoir un
autre de toi,


Avec l’arme qu’il te plaira, et de ta seule
main


parmi les êtres vivants. »


Et l’autre de répondre :


« Sire Gauvain, je te le jure sur ma
vie,


Mon plaisir est grand


Que ce coup, ce soit toi qui le détaches. »
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« Pardi », répondit le Chevalier vert,
« Sire Gauvain, cela me plaît


De recevoir de ton poing ce que je viens de demander
ici.


Tu as correctement répété, et ton discours
était très fidèle,


L’entièreté du pacte que j’ai réclamé au roi ;


Une chose pourtant, guerrier, tu dois m’assurer
sur ton honneur,


Que tu me chercheras toi-même, partout où tu
estimeras


Que je puisse me trouver ici-bas, et que tu viendras
chercher ton dû


Pour ce que tu vas m’infliger aujourd’hui
devant cette somptueuse assemblée. »


« Où vais-je te trouver ? »
dit Gauvain. « Où est ta demeure ?


J’ignore totalement où tu habites, par Celui
qui m’a créé,


Je ne te connais point, chevalier, et je ne
connais pas non plus ta cour ni ton nom.


Informe-moi fidèlement à ce sujet, dis-moi
aussi comment tu t’appelles,


Et j’emploierai tout mon esprit à trouver comment
m’y rendre.


Je te jure que c’est vrai, sur la foi que j’ai
engagée. »


« Voilà qui suffit pour le Nouvel An, point
n’en faut davantage »,


Dit alors le chevalier en vert au gracieux Gauvain ;


« Si je te fais un récit fidèle lorsque
j’aurai reçu le choc


Et que tu m’auras adroitement frappé, si je t’informe
donc aussitôt


Sur ma maison, mon foyer et le nom que je
porte,


Tu pourras alors t’enquérir de mes pratiques
et respecter notre contrat ;


Mais si j’épargne mes paroles, tu t’en
porteras d’autant mieux,


Car tu pourras rester en ton pays, sans
partir au loin à ma recherche.


– Mais en voilà assez !


Prends maintenant ton sinistre instrument,


Et fais-nous donc voir ta façon de cogner. »


« Bien sûr, avec plaisir, Sire »,


Dit Gauvain ; il tient en main sa hache
qu’il caresse.
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Le Chevalier vert se redresse alors aussi vite et se met
en position,


Il penche un peu la tête, découvre la chair
de son cou,


Relève de belles longues boucles sur sa
couronne,


Et montre que sa nuque nue est prête.


Gauvain saisit la hache, la lève très haut
des deux mains,


Il avance le pied gauche devant lui,


La fait prestement fondre sur la chair nue,


Le taillant fend ainsi les os de notre homme,


Pénètre à travers la blancheur de la graisse,
qu’elle coupe en deux,


Si bien que le couperet de l’acier fourbi
mord alors le sol.


La belle tête quitte ensuite le cou pour
tomber par terre,


Et plusieurs la poussent du pied, la faisant
ainsi rouler ;


Le sang jaillit du corps et brille sur le
vert ;


Le chevalier ne chancelle point pour autant,
et il ne tombe pas non plus,


Mais, imperturbable, il reprend son chemin d’un
pied ferme,


Et d’un air féroce il brandit le bras parmi
les chevaliers qui se tiennent là,


Il saisit sa belle tête, et d’un geste
rapide la ramasse ;


Il revient ensuite à sa monture, en prend la
bride,


Chausse ses étriers et enfourche son cheval,


Et d’une main il tient sa tête par les
cheveux ;


Cet homme est aussi solidement assis sur sa
selle


Que si aucun malheur ne l’avait touché, et pourtant
il est sans tête,


en cet endroit.


Il retourne le tronc,


Cet horrible corps qui saigne ;


Il avait semé la panique chez beaucoup,


Lorsque ce qu’il avait à dire fut dit.
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Car il tient en effet sa tête dans une main,


Et vers l’être le plus noble, sur le dais, il
en dirige alors la face ;


Celle-ci lève les paupières, regarde avec de
grands yeux,


Et prononce ensuite de sa bouche les paroles
que vous allez entendre :


« Veille bien, Gauvain, à te tenir prêt
au départ, selon ta promesse,


Et pars à ma recherche jusqu’à ce que tu me trouves,
fidèle à la promesse


Que tu as faite dans cette salle, devant ces
chevaliers qui t’ont entendu ;


Je te somme de prendre le chemin de la
chapelle verte


Pour y prendre un coup identique à celui que
tu as porté


– Tu as bien mérité un preste remboursement
au matin du Nouvel An.


Comme beaucoup me savent être le chevalier
de la chapelle verte,


Tu ne te feras pas faute de me trouver si tu
t’y efforces.


Viens donc, sinon tu n’auras pas volé le nom
de poltron. »


L’air féroce, d’une brusque secousse il
tourne alors la bride de son cheval,


Et, sa tête à la main, se précipite dans l’embrasure
de la porte,


À en faire jaillir des étincelles de feu de
dessous les sabots du coursier.


Vers quelle patrie il repartait, personne là
ne le savait,


Pas plus qu’on n’avait appris d’où il était
venu.


Que faire dès lors ?


Le roi et Gauvain sont là


Qui rient de l’homme vert et grimacent des sourires ;


On conclut néanmoins sans ambages


À une merveille parmi les hommes.
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S’il était horrifié au fond de son cœur, dans sa grâce
le roi Arthur


N’en montra pas le moindre signe, mais parla
bien haut,


Pour adresser de courtois propos à la
ravissante reine :


« Ma chère dame, rien ne doit vous
perturber en ce jour ;


Pareils agissements sont vraiment de saison
à la Nativité,


Des jeux d’interludes, des chants et des
rires,


Parmi les charmantes caroles des chevaliers
et des dames.


Me voilà pourtant maintenant le droit de
toucher à mon repas,


Puisque j’ai vu un miracle, ce que je ne
puis nier. »


Il porta son regard sur Sire Gauvain et lui
déclara bien à propos :


« Maintenant enterre ta hache, Sire, elle
a assez taillé » ;


Et on la mit au-dessus du dais, suspendue à
la tapisserie du mur,


Tous les hommes pouvaient ainsi la
contempler comme une merveille,


Et à juste titre en raconter l’horrible
histoire.


Alors ces deux chevaliers s’attablèrent
ensemble,


Le roi et le brave chevalier, et des hommes intrépides
leur servirent


Des mets délicats en double portion, dignes
des meilleurs ;


Avec un repas très varié et toutes sortes de
chants de ménestrels,


C’est dans la liesse qu’ils passèrent ce
jour, jusqu’à ce qu’il y fût mis fin


sur terre.


Prends bien garde, Gauvain,


Que le danger ne te fasse négliger


D’aller quérir l’aventure


Que tu t’es mise sur les bras.
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Voilà donc les aventures qu’Arthur reçut à titre d’étrennes,


Pour commencer la jeune année, lui qui ne
rêvait que d’actes de bravoure.


Si les mots leur avaient manqué lorsqu’ils
étaient allés s’asseoir,


Ils sont à présent comblés avec cette
histoire : elle leur déborde des mains.


Gauvain se réjouissait de donner le coup d’envoi
aux jeux dans le château ;


Si même l’issue devait en être triste, il ne
faudra pas vous en horrifier ;


Car s’il arrive aux hommes d’avoir l’esprit
léger après avoir bien bu,


Une année est vite passée et ne ramène
jamais son pareil ;


Le commencement ne se conforme que bien rarement
à la fin.


Ainsi donc s’écoula l’époque de Noël, puis l’année
qui suivit,


Les saisons se succédant à tour de rôle :


Après la Nativité vinrent les austérités du
carême,


Mettant la chair à l’épreuve avec du poisson
et des aliments plus simples ;


Mais après cela le beau temps partout se
querelle avec l’hiver,


Le froid se dérobe sous la terre, les nuages
se dégagent du ciel,


La blancheur de la pluie se déverse en
averses toutes tièdes,


Elle tombe sur la belle plaine, où
apparaissent des fleurs,


Les bosquets et aussi la terre sont tout de
vert vêtus,


Les oiseaux se hâtent de bâtir, et chantent
avec éclat,


Ils éprouvent du plaisir devant le doux été
qui va venir


sur les collines ;


Les fleurs gonflent pour s’épanouir


En des haies florissantes et luxuriantes.


Alors nombre de nobles notes


Se font entendre dans les bois en pleine
gloire.
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Après la saison d’été et ses douces brises,


Époque où Zéphyr répand son souffle sur les semences
et les herbes,


La plante qui en pousse éprouve bien du
plaisir


À recevoir un rayon de bonheur du soleil
radieux,


Lorsque l’humidité de la rosée ruisselle des
feuilles.


Mais ensuite se presse l’automne, qui se
hâte de talonner la plante,


Et la somme d’atteindre la pleine maturité
avant l’hiver ;


Par sa sécheresse, il soulève la poussière
du sol,


Et la fait voler fort haut au-dessus de la
surface de la terre ;


Un vent furieux dans les cieux fait la
guerre au soleil,


Les feuilles s’élancent du tilleul et
tombent sur le sol ;


Verts avant, les pâturages deviennent tout
gris ;


Alors mûrit puis pourrit tout ce qui
auparavant avait surgi de terre,


Ainsi donc s’enfuit l’année, les jours d’hier
se font nombreux,


Et les vents de l’hiver s’en reviennent, ainsi
va le monde,


en vérité,


Jusqu’à la lune de la Saint-Michel[bookmark: _ftnref13][13],


L’avant-coureur de l’hiver ;


Subitement Gauvain se souvient


De son difficile voyage.
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Il s’attarda pourtant avec Arthur jusqu’à la Toussaint ;


Et pour cette fête celui-ci organisa des
festivités en l’honneur du chevalier,


Avec tout le somptueux festoiement de la
Table Ronde.


Les chevaliers très courtois et les
ravissantes compagnes


Étaient tout chagrins par amour pour ce
prince,


Ils s’efforçaient pourtant de ne parler que
de choses joyeuses :


Beaucoup y firent des plaisanteries sans joie,
pour ce gentil chevalier.


Car après le repas il s’adressa à son oncle
avec mélancolie,


Lui parlant de son départ, il lui dit
ouvertement :


« Maintenant, Seigneur lige de ma vie, je
voudrais prendre congé ;


Vous connaissez les conditions de ce qui m’arrive,
et je n’ai plus aucune envie


De vous en dire tout mon tourment, sauf
toutefois un détail ;


Il me faut demain sans faute aller m’exposer
à l’assaut,


Partir à la recherche du chevalier en vert, là
où


Dieu voudra bien me guider. »


Alors les meilleurs parmi les chevaliers se rassemblèrent :


C’étaient Yvain, et Érec, et beaucoup d’autres,


Sire Dodin le Sauvage, le duc de Clarence,


Lancelot, et Lionel, et Lucan le Brave,


Sire Boor, et Sire Bediver, deux hommes puissants,


Et maints autres de valeur, avec aussi Mador
de la Porte,


Toute cette compagnie de la cour s’approcha
du roi


Pour prodiguer, le cœur en peine, des
conseils au chevalier.


On entendit toutes sortes d’amères doléances
dans la salle :


Que quelqu’un d’aussi vaillant que Gauvain
doive partir pour cette mission,


Pour endurer un douloureux coup, sans en
porter d’autre 


avec son épée.


Le chevalier avait toujours l’air enjoué,


Et disait : « De quoi devrais-je
avoir peur ?


Devant un destin dur ou facile,


Que faire d’autre, sinon face à l’épreuve ? »
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Il s’y attarda toute la journée, et le jour suivant s’apprêta ;


Dès le matin il réclama ses armes, et on les
lui amena toutes.


Tout d’abord un tapis de tissu rouge de
Toulouse étendu sur le sol,


Avec tout un attirail en or qui étincelait
dessus ;


L’homme intrépide monta sur le tapis et prit
en main l’acier,


Il était décoré d’un pourpoint de précieuse
soie de Tarse,


Et ensuite d’une astucieuse cape, fermée
au-dessus,


Et, à l’intérieur, fourrée de brillante
hermine.


Ils chaussèrent alors de sabatons[bookmark: _ftnref14][14]
les pieds du guerrier,


Entourèrent ses jambes d’acier, les
enfermant dans d’élégantes jambières ;


Ils y fixèrent des poulaines[bookmark: _ftnref15][15],
bien polies et fourbies,


Et retenues par des nœuds d’or autour des genoux ;


Puis aussi d’agréables cuissards, qui
enserraient élégamment


Les muscles épais de ses cuisses, et qui
étaient attachés avec des lacets ;


Puis encore, la cotte de mailles, entrelaçant
des anneaux d’acier brillant :


Elle enveloppait le chevalier, recouvrant de
somptueuses étoffes,


Et un brassard bien bruni recouvrait ses
deux bras,


Avec de bonnes et belles cubitières, et des gantelets
à plates,


Et tout le bel attirail qui devait lui être
utile


en cette occasion ;


Avec une somptueuse cotte d’armes,


Ses éperons d’or fièrement chaussés,


Et ceint d’une épée parfaitement sûre


Par une ceinture de soie enroulée à la
taille.
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Lorsqu’il fut serré dans son armure, alors son harnois
fut royal :


Le moindre lacet et la moindre boucle
étincelaient des feux de l’or.


C’est avec ce harnois qu’il entendit alors
la messe :


Elle était offerte et célébrée au
maître-autel.


Il s’en alla ensuite auprès du roi et des
chevaliers, ses compagnons de cour,


Et prit aimablement congé de seigneurs et
des compagnes ;


Quant à eux, ils l’embrassèrent et l’escortèrent,
tout en le recommandant au Christ.


À ce moment Gringalet était prêt, il était
sanglé d’une selle


Qui rayonnait sous les mille feux joyeux de nombreuses
franges d’or,


Constellée partout de clous flambant neufs, préparés
pour la circonstance ;


La bride toute barrée et bordée d’or
brillant ;


La décoration du poitrail et des fiers pans
de la housse de selle,


Et aussi la croupière et la couverture
étaient assorties aux arçons ;


Et tout était rehaussé de rouges et royaux
clous d’or,


Qui scintillaient et étincelaient, tels des
rayons de soleil.


Gauvain s’en alla alors prendre le heaume et
s’empressa de l’embrasser ;


Il était fermement agrafé et rembourré à l’intérieur.


Serré derrière, il se tenait haut sur sa
tête


Avec un fin horson[bookmark: _ftnref16][16]
au-dessus du vantail[bookmark: _ftnref17][17],


Brodé et bordé des plus belles pierres


Sur son large rebord de soie, et sur les
coutures, des oiseaux,


Par exemple, des papegais peints entre les pervenches,


Des tourterelles et des parisettes brodées d’un
point si serré


Que c’était à croire que force vierges y
avaient passé sept hivers


à la cour.


Un cercle de plus grand prix encore


Entourait sa couronne,


C’était un assemblage de diamants :


À la fois des clairs et des bruns.
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On lui amena alors l’écu, qui était de gueules éclatants,


Avec le pentangle peint de la couleur pure
de l’or.


Il le saisit par le baudrier, et se le passa
autour du cou,


Il donnait bel air au guerrier et lui était
très seyant.


Ce pourquoi le pentangle était approprié à
ce noble prince,


Je m’en vais vous le dire, même si cela doit
me retarder :


C’est un signe que Salomon apposa autrefois


Pour, à juste titre, symboliser la loyauté.


C’est en effet une figure qui comporte cinq
points,


Et chaque ligne s’imbrique dans une autre et
s’y relie,


Et toujours reste sans fin ; d’après ce
que j’en entends,


En tous lieux les Anglais le dénomment le nœud
sans fin.


C’est pourquoi il convient à ce chevalier et
à ses armes claires ;


Toujours intègre en cinq points, et chaque
fois cinq fois,


Gauvain était en effet connu pour sa bonté, et,
tel l’or purifié,


Vide de toute vilenie, orné de vertus,


sur la motte du château ;


Aussi ce pentangle nouvellement peint,


Il le portait sur son écu et sur sa cotte,


Comme l’homme le plus intègre dans ses paroles


Et le plus gentil des chevaliers dans son attitude.
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Tout d’abord, on ne lui trouva aucun défaut dans ses
cinq sens,


Ensuite, le chevalier ne faillit jamais de
ses cinq doigts,


Et aussi, toute sa foi en ce monde, il la
mettait dans les cinq plaies


Que le Christ reçut sur la croix, comme le
dit le Credo ;


Et au milieu de toutes les mêlées où se
trouvait cet homme,


Il était mû par une seule pensée, plus forte
que tout le reste :


Il devait trouver sa force d’âme dans les
cinq joies


Que la gracieuse reine des cieux eut de son enfant ;


C’était pourquoi le chevalier avait comme il
convenait


Cette image peinte sur la face interne de
son écu :


S’il y portait le regard, jamais son courage
ne faiblissait.


La cinquième série de cinq dont je trouve
que le chevalier faisait usage,


C’étaient avant tout la générosité et la
sociabilité,


Sa pureté et sa courtoisie, qui n’avaient
jamais connu de détour,


Et sa charité, dépassant tous les points :
ces cinq perfections


Étaient plus fortement ancrées en ce
seigneur qu’en nul autre.


Ces cinq séries étaient, en vérité, toutes
attachées à ce chevalier,


Et chacune se joignait à une autre, ne
prenant ainsi jamais fin ;


Elles étaient fichées en cinq points, sans
jamais faire défaut ;


Elles ne se rencontraient nulle part, et ne
se séparaient pas non plus ;


Elles ne prenaient fin à aucun angle, où que
je regarde,


Partout où le tracé pouvait avoir commencé
ou s’être terminé.


C’est pourquoi sur son écu éclatant on avait
façonné le nœud,


Royalement, avec de l’or rouge, sur gueules rouges,


Ce qui est appelé le pur pentangle par les
gens


savants.


Voilà donc Gauvain vaillamment revêtu ;


Sans plus attendre il saisit sa lance


Et leur donne le bonjour à tous,


Selon lui, à tout jamais.
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Il piqua le coursier des éperons, et d’un bond prit la
route,


Avec tant de vigueur que des étincelles jaillissaient
derrière lui.


Tous ceux qui voyaient cette splendeur soupiraient
en leur cœur,


Et tous les guerriers se murmuraient l’un l’autre,


Partageant la même peine devant sa grâce :


« Par le Christ, quelle tristesse


Que tu doives périr, prince, toi dont la vie
est noble !


Trouver son égal ici-bas n’est, ma foi, pas
chose aisée.


On aurait été bien avisé d’avoir agi avec
plus de prudence,


Et d’avoir fait de ce noble héros un duc ;


Il avait l’étoffe d’un illustre meneur d’hommes,


Et cela eût mieux valu pour lui que d’être
réduit à néant,


Décapité par un homme qui tenait de l’elfe, tout
cela pour un orgueil déplacé.


Vit-on jamais roi prendre pareil conseil :


Des chicaneries de chevaliers lors des jeux
de la Nativité ? »


Il y eut beaucoup de chaudes larmes pour
baigner les yeux


Lorsque ce beau sire quitta ces lieux


en ce jour.


Il ne s’attarda point,


Mais alla rapidement son chemin ;


Chevauchant par plus d’un chemin déroutant,


Comme dans le livre je l’ai entendu dire.
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Ainsi donc par le royaume de Logres s’en va chevauchant
notre chevalier,


Pour l’amour de Dieu s’en va notre Sire
Gauvain, qui est loin de penser que c’est un jeu.


Souvent, sans compagnon, il passe seul la
nuit dans des lieux


Où il ne trouve pas devant lui la chère de
son choix.


Sans autre compagnie que son coursier, par futaies
et coteaux,


Sans non plus sur la route personne d’autre
que Dieu à qui parler,


Il finit par longer de très près la Galle du
Nord.


Il laisse toutes les îles d’Anglesey à sa
gauche,


Il va à travers les gués au pied des
promontoires,


Et traverse à Holy Head[bookmark: _ftnref18][18]
pour rejoindre ensuite la berge


Au désert de Wirral ; peu y avaient
demeure


Qui aimaient Dieu ou les hommes au grand cœur[bookmark: _ftnref19][19].


Et partout où il passait il s’enquérait
auprès des gens qu’il rencontrait,


Leur demandant s’ils avaient entendu parler
d’un chevalier vert,


De la chapelle verte, dans une des terres d’alentour ;


Leur réponse à tous était négative : non,
jamais de leur vie


Ils n’avaient vu un guerrier de cette
couleur


verte.


Le chevalier prit d’étranges routes


À travers de nombreuses berges lugubres ;


Son visage bien souvent changea


Avant la chapelle de voir.


 


31


Il gravit force falaises en terres inconnues,


Exilé loin de ses amis, il chevauchait comme
un étranger.


À chaque gué ou à chaque rivière que
traversait notre brave,


C’était exceptionnel s’il ne se trouvait pas
nez à nez avec un ennemi,


Qu’il se devait de combattre, tout
malfaisant et malveillant qu’il fût.


Notre homme trouva par les monts tant de merveilles


Qu’il serait trop difficile d’en dire la
dixième partie.


Tantôt il se battit contre des dragons et
aussi contre des loups,


Tantôt c’était contre des satyres, perchés
dans les rochers,


À la fois des taureaux et des ours, à d’autres
moments des sangliers ;


Et des ogres, qui le halenaient au bord des précipices
rocheux ;


N’eût-il point été brave et inébranlable, et
n’eût-il point servi Dieu,


Sans nul doute, bien des fois il eût été tué
et occis.


Pourtant, les combats ne l’accablaient pas
autant que l’hiver, qui était pire,


Lorsque l’eau froide et claire se déversait
des nuages


Et gelait avant même de tomber sur la terre fanée ;


À demi mort sous la neige fondue, il dormit
dans les fers de son armure,


Plus de nuits qu’il n’en fallait sur les
roches nues,


Là où s’écrase le froid ruisseau du haut de
la crête,


Suspendu au-dessus de sa tête en de solides glaçons.


Ainsi donc, à travers périls et peines, et
de très rudes épreuves,


S’en allait notre chevalier par les terres
jusqu’à la veille de la Nativité,


tout seul ;


Alors, comme il convenait, le chevalier


Adressa sa complainte à Marie,


Lui demandant de diriger sa chevauchée


Et de le conduire en quelque demeure.
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Chevauchant ainsi gaiement au flanc d’un mont par un
matin,


Il pénètre dans une forêt très profonde et merveilleusement
sauvage,


Avec de hautes collines de chaque côté et en
dessous des bois


D’une centaine de majestueux chênes moussus ;


Le noisetier et l’aubépine s’entrelaçaient l’un
l’autre,


Tout rayés de lambeaux de mousse épineuse,


Avec nombre d’oiseaux mélancoliques sur
leurs branches nues,


Qui y pépiaient pitoyablement, tant le froid
leur faisait mal.


Montant Gringalet, notre homme glisse sous
eux,


À travers force fanges et tourbières, seul
humain avec lui-même,


Soucieux de ses devoirs, craignant de ne pas
parvenir


À assister au service du Seigneur qui cette
même nuit


Naquit d’une vierge pour mettre fin à nos tourments ;


Aussi est-ce en soupirant qu’il dit :
« Je te supplie, Seigneur,


Et toi Marie, la plus douce des mères
chéries,


De m’accorder un abri où je puisse
dévotement entendre la messe


Et tes matines demain, je le demande humblement,


Et m’empresse donc de réciter mon Pater, mon
Avé


et mon Credo. »


Il chevauchait en priant de la sorte,


Et pleurait sur ses péchés ;


Il se signa à plusieurs reprises,


En disant : « Que la croix du
Christ me vienne en aide ! »
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Notre guerrier ne s’était encore signé que trois fois


Lorsque dans le bois il remarqua une demeure
sur une motte,


Au-dessus d’une clairière, sur un tertre, enserrée
sous les branches


De moult troncs massifs tout autour des
fossés :


Le plus beau château qu’ait jamais possédé chevalier,


Perché sur une prairie, avec un parc tout
autour


Et une palissade de pieux très serrés


Qui entourait de nombreux arbres sur plus de
deux miles.


Le chevalier contemple le château d’un côté
de la motte :


Il miroitait et brillait à travers la
blancheur des chênes ;


Avec grâce, il enlève alors son heaume et remercie
dévotement


Jésus et saint Julien, qui tous les deux
dans leur noblesse


Lui ont témoigné de la courtoisie et ont
entendu son appel.


« Un gîte hospitalier », dit le
chevalier, « voilà ce que je vous demande encore ! »


Il éperonne alors Gringalet de ses talons recouverts
d’or.


Par grande chance il avait choisi le
principal chemin d’accès ;


Il amena rapidement le chevalier à l’entrée
du pont-levis,


en hâte.


Le pont-levis était solidement relevé,


Les portes étaient fermement fermées,


Les murs étaient bien construits,


Le château ne craignait d’aucun vent les
rafales.
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Le chevalier resta ferme sur sa monture, qui s’arrêta
sur la berge


Du double fossé profond qui encerclait la
place ;


Le mur s’enfonçait terriblement profondément
dans l’eau,


Et se dressait ensuite très haut dans le
ciel ;


Il était construit de dures pierres
équarries jusqu’à la corniche,


Avec des encorbellements sous les créneaux, dans
le meilleur des styles,


Et puis, de pimpantes guérites étaient
appliquées entre eux,


Avec moult adorables meurtrières très bien fermées :


Notre chevalier n’avait jamais vu meilleure barbacane.


À l’intérieur il aperçut un très haut
château,


Avec des tours dressées çà et là, et d’épaisses
tourelles,


De beaux faîtes assortis et incroyablement
hauts,


Et des couperons[bookmark: _ftnref20][20]
sculptés, faits avec habileté et art.


Il repéra de nombreuses cheminées à la
blancheur de la chaux,


Sur des toits de bastilles, où elles
brillaient toutes blanches ;


Il y avait tant de pinacles peints
éparpillés partout


En de si épaisses grappes, dans les
crénelures du château,


Que celui-ci paraissait vraiment être
découpé dans du papier.


Le noble chevalier sur son coursier pensa
que ce serait vraiment bien,


Si seulement il réussissait à pénétrer dans l’enceinte,


De loger pendant ces jours saints dans ce
gîte hospitalier,


avenant.


Il appela, et bientôt arriva


Un portier fort affable,


Qui du mur s’enquit de son message,


Tout en saluant le chevalier errant.
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« Bon Sire », dit Gauvain, « accepterais-tu
d’être mon messager


Auprès du puissant seigneur de cette maison
pour lui demander l’hospitalité ? »


« Pour sûr, par saint Pierre[bookmark: _ftnref21][21] »,
répondit le portier, « et, mon brave, je suis certain


Que vous serez le bienvenu et pourrez rester
ici tant qu’il vous plaira. »


Le brave homme s’en alla alors prestement et
revint aussitôt ;


Des gens l’accompagnèrent spontanément pour recevoir
le chevalier.


Ils abaissèrent le puissant pont-levis, sortirent
avec courtoisie,


Et s’agenouillèrent, les genoux sur la terre
froide,


Pour souhaiter la bienvenue à ce brave de la
façon qui leur paraissait convenable ;


Ils lui cédèrent le passage par la porte
principale, grande ouverte ;


Il les fit alors promptement se lever et
traversa le pont sur son cheval.


Plusieurs guerriers saisirent sa selle
pendant qu’il mettait pied à terre,


Il ne manqua ensuite pas d’hommes intrépides
pour établer son coursier.


Des chevaliers et des écuyers descendirent
alors


Pour conduire dans la joie notre chevalier
au château ;


Lorsqu’il enleva son heaume, on se précipita
en force


Pour le lui prendre des mains, au service de
sa grâce ;


Ils le débarrassèrent à la fois de son épée
et de son bouclier où était le blason.


Alors avec grande grâce il salua chacun des chevaliers,


Et beaucoup d’hommes hautains se pressèrent pour
honorer ce prince.


Ils l’amenèrent dans le château, tout serré
dans son armure,


Un beau feu y brûlait fièrement dans le
foyer.


Le seigneur de ces gens sortit alors de ses appartements


Pour accueillir avec dignité l’homme qui
était à l’intérieur ;


Il déclara : « Soyez le bienvenu ;
disposez comme il vous plaira


De ce qui est ici ; tout est à vous, disposez-en


à votre aise. »


« Grand merci », répondit Gauvain,


« Puisse le Christ vous le rendre. »


En chevaliers qui semblaient ravis de le
faire,


Dans les bras l’un de l’autre ils se
jetèrent.
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Gauvain regarda l’homme qui le saluait si bellement,


En pensant que c’était là un fier chevalier
qui possédait la forteresse,


Effectivement, un fort chevalier, d’âge mûr ;


Sa barbe était large et brillante, elle
avait partout la couleur du castor ;


L’air sévère, fermement dressé sur des
jambes bien charpentées,


Le visage plus virulent que le feu, et le
verbe noble ;


Il sembla en vérité au guerrier qu’il
convenait bien


Pour être le seigneur des meilleurs hommes
dans un château.


Le seigneur l’amena dans un appartement en insistant
spécialement


Pour qu’on lui attribuât un homme qui fût humblement
à son service ;


Et il ne manqua pas de chevaliers prêts à
obéir à ses ordres,


Pour le conduire dans une chambre claire, à
la noble literie :


Des courtines de soie moirée ourlées d’or éclatant,


Et de très curieuses couvertures aux pans
seyants,


Décorées de brillante hermine au-dessus, et brodées
sur les côtés,


Des rideaux coulissés de cordelières, avec
de rutilants anneaux d’or,


Des tapis de Toulouse et de Tarse suspendus
aux murs,


Et sous les pieds, sur le sol, d’autres
tapis assortis.


C’est là qu’avec des paroles plaisantes le
chevalier fut dévêtu


De sa cotte de mailles et de ses vêtements brillants.


Des chevaliers lui apportèrent prestement de
riches robes,


Pour les mettre et se changer et choisir les
plus belles.


Lorsqu’il en eut pris une et s’y fut
enveloppé,


Une qui lui était seyante, avec des basques
qui pendaient,


À le voir on eût vraiment dit le printemps,


C’est ce que pensait presque chaque
chevalier : tout en couleurs,


Et ses membres en dessous si luisants et si agréables


Que le Christ n’avait jamais fait chevalier
plus avenant,


leur sembla-t-il.


D’où qu’il fût au monde,


Il semblait qu’il dût être


Prince sans son pareil


Au champ de bataille où les preux combattaient.
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Devant l’âtre, où brûlait le charbon de bois,


On prépara prestement pour Sire Gauvain une chaise
recouverte :


C’étaient des coussins sur des courtepointes,
tous deux talentueusement ouvragés ;


Un manteau magnifique fut ensuite jeté sur
notre homme :


C’était un bliaud brun, richement brodé,


Et à l’intérieur finement fourré des
meilleures peaux :


Rien que la plus belle hermine du monde, son
capuchon de même ;


Il s’assit sur ce siège assez somptueux,


Se réchauffa rapidement, et alors son humeur
s’amenda.


On dressa bientôt une table sur de très
beaux tréteaux ;


Elle fut recouverte d’une toile propre qui
brillait toute blanche,


D’un dessus-de-nappe, d’une salière et de
cuillers d’argent.


Le brave homme eut tout loisir de se laver et
se rendit à table.


Des guerriers le servirent avec force
abondance


D’une grande variété d’excellents civets exquisément
assaisonnés,


En double ration, comme il se devait, et
avec un grand choix de poissons,


Les uns cuits au four dans de la mie, d’autres
grillés sur des braises,


D’autres pochés, d’autres encore en civets
relevés d’épices,


Et toujours des sauces magistrales qui
plaisaient au guerrier.


Le chevalier déclara souvent et spontanément
que c’était là un festin,


Avec beaucoup de grâce ; sur quoi tous
les chevaliers l’exhortaient tous ensemble :


« Avec autant de grâce,


Acceptez maintenant cette pénitence,


Cela s’améliorera plus tard. »


Notre homme avait grande joie,


À cause du vin qui à sa tête montait.
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Ensuite on s’enquit et se renseigna avec tact sur le prince


Par des questions discrètes adressées à
lui-même ;


Il finit par courtoisement reconnaître qu’il
appartenait à la cour


Souverainement régie par le glorieux Arthur
le courtois,


Lui le souverain et royal roi de la Table
Ronde,


Et que c’était Gauvain lui-même qui se
trouvait en cette demeure,


Où la chance l’avait fait échouer en cette
nuit de la Nativité.


Lorsque le seigneur eut appris qu’il tenait
ainsi cet homme,


Cela le fit rire bien haut, tant il trouvait
cela délicieux,


Et tous les hommes sur la motte du château eurent
grande joie


À se presser d’apparaître en sa présence en
cette circonstance :


Toute l’excellence, toute la prouesse et
toutes les mœurs raffinées


Appartiennent à sa personne, dont on ne
cesse de chanter les louanges ;


De tous les hommes du monde, il a la dignité
la plus éminente.


Chaque guerrier disait tout bas à son compagnon :


« Maintenant nous allons avoir le
plaisir de voir


Un étalage de manières adroites et de
figures parfaites du noble art de parler ;


Sans le demander, nous pourrons apprendre ce
qui est profitable dans des propos,


Puisque nous avons accueilli le père superbe
de la parfaite éducation.


En vérité, Dieu nous a prodigué cette grâce


De nous accorder d’avoir un invité comme Gauvain,


Le jour où les chevaliers se réjouissent de
Sa naissance et vont s’attabler


pour chanter.


À la compréhension des manières nobles,


Ce chevalier va maintenant nous amener.


Je crois que celui qui pourra l’entendre


En apprendra sur l’art de parler d’amour. »
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Lorsque le dîner fut terminé et que le noble prince se
fut levé,


On était presque arrivé à l’heure où la nuit
tombe.


Les chapelains prirent le chemin des
chapelles


Et sonnèrent somptueusement des cloches, comme
ils le devaient,


Pour le fervent office du soir de cette fête.


Le seigneur y vint, et de même la dame,


Qui entra avec élégance dans une belle
petite chapelle privée.


Gauvain s’avança très gaiement et s’empressa
d’entrer ;


Le seigneur le saisit par un pan de sa robe
et le conduisit s’asseoir,


Le reconnut d’un air amical et l’appela par
son nom,


Lui disant d’être le mieux venu du monde ;


Et lui le remercia du fond du cœur, ils s’embrassèrent
l’un l’autre,


Et s’assirent ensemble avec bienséance
durant le service.


La dame eut alors envie de voir le chevalier,


Elle sortit donc de sa petite chapelle avec
nombre de jolies jeunes femmes.


C’était la plus belle de toutes pour sa peau,
son corps et son visage,


Et aussi ses proportions, son teint et son
allure,


Même plus ravissante que Guenièvre, pensa
notre brave homme.


Elle traversa le chancel pour saluer le
gracieux chevalier.


Une autre dame la conduisait par la main
gauche,


Elle était plus âgée qu’elle : il
semblait que c’était une dame âgée,


Fort honorée par les chevaliers qui l’entouraient.


Mais les deux dames étaient d’aspect différent,


Car si la jeune était fraîche, l’autre était
fanée ;


Un splendide rouge recouvrait entièrement la
première,


Les joues rêches et ridées de l’autre
pendaient en plis ;


Sur l’une, des collerettes couvertes de
quantité de perles étincelantes


Déployaient sa poitrine et l’éclat de sa
gorge,


Qui brillaient plus blanches que la neige
qui tombe sur les coteaux.


L’autre avait une gorgerette qui lui
recouvrait le cou ;


Des voiles à la blancheur de la chaux enveloppaient
son noir menton ;


Son front était entouré de soie qui l’emmitouflait
partout,


Toute touretée[bookmark: _ftnref22][22]
et treillissée de détails brodés,


Ne laissant rien découvrir de la dame, sinon
de noirs sourcils,


Deux yeux et un nez, et des lèvres nues,


Un déplaisir pour la vue, ce n’était qu’un larmoiement ;


On pouvait dire que c’était une digne dame
de cette terre,


mon Dieu !


Une petite grosse,


De larges et grasses fesses.


Plus délicieuse, plaisant davantage,


Était celle qu’elle avait à ses côtés.
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Lorsque Gauvain voit la belle, qui avait l’air si gracieuse,


Avec la permission du seigneur il se rend à
leur rencontre ;


Il salue la plus vieille, se courbant bien
bas,


Il tient un peu la plus jolie enserrée dans
ses bras,


L’embrasse avec bienséance et s’adresse à
elle en chevalier.


Elles souhaitent faire sa connaissance, et
lui leur demande aussitôt


Pour être leur vrai serviteur, si elles le
veulent bien.


Elles le mettent entre elles, et tout en
devisant le conduisent


À ses appartements, près de l’âtre, et
demandent tout spécialement


Des pains d’épice, que des hommes s’empressent
de leur apporter sans compter,


Accompagnés chaque fois de bon vin.


Fort aimablement le seigneur n’arrête pas de
bondir bien haut,


Il exhorte maintes fois à la joie,


Saisit gaiement son capuchon, l’accroche à
une lance,


Et les défie de se l’approprier :


C’est à celui qui déploiera le plus de rires
en cette nuit de la Nativité.


« Et je m’efforcerai, ma foi, de me
mesurer avec le meilleur,


Avant de devoir aller sans vêtements, avec l’aide
de mes amis. »


C’est donc dans le rire que le seigneur
lance la fête,


Pour divertir Gauvain avec des jeux dans le château


en cette nuit,


Jusqu’à ce qu’il soit temps


Pour le seigneur de demander la lumière ;


Sire Gauvain prend alors congé


Et dans son lit se rend.
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Le matin, lorsque chacun commémore le temps


Où notre Seigneur naquit afin de mourir pour
notre destin,


Dans chacune des demeures de ce monde la
joie grandit en Son honneur ;


Il en va ainsi ici en ce jour, avec force
délices :


Aux buffets et aux repas, des plats très
finement préparés,


Parmi les meilleurs, sont disposés par des
preux sur le dais.


La vieille dame âgée est assise à la place d’honneur,


Par bienséance, le seigneur va à côté d’elle,
si je comprends bien ;


Gauvain et la jolie jeune femme sont assis ensemble,


Juste au milieu, là où venaient les plats, comme
il se devait,


Pour être servis ensuite à toute la salle, tout
étant pour le mieux.


Lorsque chacun eut été servi promptement
selon son rang


Il y eut le festin, il y eut de la gaieté, il
y eut grande joie,


Si bien que j’aurais bien des difficultés à
le raconter,


Même si je prenais peut-être la peine de
donner les détails.


Je sais pourtant que Gauvain et la
ravissante jeune femme


Se délectèrent tellement de la compagnie l’un
de l’autre,


Eurent tant de plaisir à de gentils
bavardages dans leur conversation privée,


Avec de chastes propos courtois, purs de
tout péché,


Que leurs badinages surpassaient les jeux
des princes,


en vérité.


Trompettes et timbales,


Et force pipeaux se firent entendre ;


Chacun s’occupa de ses affaires,


Et eux deux s’occupèrent des leurs.


 


42


On y fit grande liesse ce jour-là et celui qui suivit,


Et le troisième qui s’ensuivit fut tout
aussi rempli de plaisirs ;


La joie du jour de la saint Jean était
magnifique à entendre,


Les gens présents savaient que c’était le
dernier jour de fête.


Il y avait des hôtes qui partaient à la
grisaille de l’aube,


Ce fut donc dans la splendeur qu’ils
passèrent la nuit, buvant le vin,


Et sans jamais cesser de danser, avec de ravissantes
caroles.


Finalement, quand il fut tard, ils prirent
congé,


Pour s’en aller chacun son chemin, tous ces
braves étrangers.


Gauvain lui envoie le bonjour, mais le
maître des lieux l’arrête,


Le conduit à ses propres appartements, près
de l’âtre,


Et là le retient, et le remercie avec
courtoisie


Pour l’insigne grâce qu’il lui a témoignée


En honorant sa maison en cette période de
fêtes,


Et en rehaussant son château de sa gracieuse
compagnie :


« En vérité, Sire, ce sera pour moi
toute ma vie une joie


D’avoir eu pour hôte Gauvain en cette fête
de Dieu en personne. »


« Grand merci, Sire », répondit
Gauvain, « mais de bonne foi, c’est à vous que cela revient,


Tout l’honneur vient de vous – que le
Seigneur là-haut vous le rende !


Et je suis votre homme, pour faire ce que
vous ordonnerez,


Comme j’y suis tenu, en toutes choses, grandes
et petites[bookmark: _ftnref23][23],


par devoir. »


Le seigneur s’efforce sérieusement


De retenir davantage le chevalier ;


Gauvain lui répond


Qu’en aucun cas il ne le peut.
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Alors le chevalier interrogea fort délicatement Gauvain :


Quelle affreuse affaire avait conduit ses
pas en cette période de fêtes,


Pour qu’il eût l’audace de chevaucher tout
seul loin de la cour du roi


Avant que ces jours saints ne fussent
vraiment terminés ?


« À vrai dire, Sire », répondit le
guerrier, « vous ne dites que la vérité,


Une mission importante et pressante m’a
amené à quitter cette demeure,


On m’a en effet sommé d’aller en personne à
la recherche d’un endroit,


Et je n’ai pas la moindre idée du monde d’où
je dois aller pour le trouver.


Je ne voudrais manquer d’y parvenir au matin
du Nouvel An


Pour toute la terre de Logres, avec l’aide
de notre Seigneur !


C’est pourquoi, Sire, en ces lieux je vous
adresse cette requête :


Dites-moi sincèrement si vous avez jamais entendu
parler


De la chapelle verte, d’où elle se trouve,


Et du chevalier qui la garde, et qui est de
couleur verte.


Par un accord solennel un rendez-vous a été conclu
entre nous,


Et si je suis toujours en vie, je dois
retrouver cet homme au lieu convenu ;


Il ne reste maintenant que peu de temps
avant ce Nouvel An,


Et si Dieu le veut, je voudrais voir cet
homme ;


Par le fils de Dieu, cela me procurerait
plus de plaisir que de posséder des richesses !


Aussi donc dois-je m’en aller, avec votre permission,


Il me reste à peine trois jours pour me
démener,


Et je préférerais encore tomber frappé par la
mort que de faillir à ma mission. »


Le seigneur répondit alors en riant :
« Il faut donc que tu restes,


Car je vous en expliquerai le chemin avant l’expiration
du délai.


Où qu’elle se trouve, que la chapelle verte
ne vous chagrine plus ;


Chevalier, à ton aise, vous resterez bien
tard dans votre lit,


Puis vous partirez à cheval le premier de l’an,


Pour arriver en ces lieux au milieu de la
matinée, et vous ferez ce qu’il vous plaira


là-bas.


Restez jusqu’au jour du Nouvel An,


Et alors vous vous lèverez pour partir ;


On vous mettra sur le chemin,


C’est à moins de deux miles d’ici. »
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Alors Gauvain fut tout joyeux, et il commença à rire
de plaisir :


« Je vous remercie de tout cœur et
par-dessus toutes choses,


Puisque voici mon aventure finie, je vais
respecter votre volonté


Et m’arrêter ici ; pour le reste je
ferai ce que vous jugerez bon. »


Le sire le prit alors et l’assit à ses côtés,


Puis il fit quérir les dames pour encore
accroître leur bien-être.


Il y eut une douce volupté entre eux dans l’intimité ;


Dans un élan d’amitié le seigneur avait la
joie aussi bruyante


Que celui qui perdait l’esprit et ne savait
plus ce qu’il faisait.


Il interpella alors le chevalier en criant
bien fort :


« Vous avez décidé de faire la chose
que je demanderai ;


Tiendrez-vous cette promesse ici à l’instant ? »


« Oui, bien sûr, Sire », répondit
le loyal guerrier,


« Tant que je resterai dans votre
château j’obéirai à vos ordres. »


«  Comme vous avez fait un pénible
voyage », dit l’homme, « que vous venez de loin,


Et avez ensuite veillé avec moi, vous n’avez
pas bien récupéré,


Ni en vous sustentant, ni en vous accordant
du sommeil, je le sais très bien.


Vous resterez couché à votre aise en haut
dans votre chambre


Demain matin jusqu’à l’heure de la messe ;
vous vous mettrez à table


Quand vous voudrez, avec ma femme, qui demeurera
avec vous


Et vous distraira de sa compagnie jusqu’à ce
que je m’en revienne ;


vous resterez,


Et je me lèverai tôt,


Je veux me rendre à la chasse. »


Gauvain acquiesça à tout ceci,


S’inclinant, dans sa grâce.
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« Une chose encore », dit le chevalier, « concluons
un pacte :


Quoi que je gagne dans le bois, cela vous reviendra,


Et quel que soit le gain que vous réaliserez,
vous me le donnerez en échange.


Doux Seigneur, faisons ce troc, et donnons
une réponse honnête,


Quoi qu’il puisse nous échoir, Sire, pour le
meilleur ou pour le pire. »


« Par Dieu », dit le brave Gauvain,
« j’y consens,


Je trouve agréable ce qui vous plaît pour
vous amuser. »


« Qu’on nous apporte le breuvage
habituel et l’affaire est faite[bookmark: _ftnref24][24]. »


Ainsi parla le seigneur de la maison ; tout
le monde se mit à rire,


Ils burent, badinèrent et firent la fête,


Ces seigneurs et les compagnes, aussi
longtemps qu’ils en eurent envie ;


Ensuite, avec des manières françaises et
beaucoup de belles paroles,


Ils se levèrent, s’attardèrent et parlèrent doucement,


Ils s’embrassèrent avec beaucoup de
bienséance, puis prirent congé.


Avec force serviteurs très empressés, dans
un cortège de torches ardentes,


Chacun des deux chevaliers fut enfin conduit
à son lit,


avec grande douceur.


Mais avant d’aller au lit


Ils répétèrent maintes fois les termes de l’entente.


Notre vieil ami le seigneur de la maison


Savait bien maintenir l’amusement à son comble.
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Très tôt, avant le lever du jour, tout le monde se leva,


Les invités qui voulaient s’en aller
appelèrent leurs serviteurs,


Et eux se hâtèrent de seller prestement les montures,


D’apprêter leur équipement et de trousser
les malles ;


La haute noblesse se prépara elle-même, en
arroi de chevauchée,


Ils bondirent en selle avec légèreté, prirent
les rênes,


Et chacun se mit en chemin pour se rendre là
où il lui plaisait.


Le gracieux seigneur du pays n’était pas le
dernier


À être en arroi de chevauchée, avec toute
une troupe de chevaliers.


Il mangea vite une collation après avoir entendu
la messe,


Et au son du bugle se précipita vers le
terrain de chasse.


À l’heure où la lumière du jour se mit à
luire sur la terre,


Lui et ses chevaliers étaient sur leurs
hauts chevaux.


Puis les valets de chiens, qui savaient
comment faire, couplèrent ceux-ci,


Ouvrirent la porte du chenil et les
appelèrent pour qu’ils sortent,


Soufflèrent avec force trois notes simples
dans leur bugle ;


Les braques y répondirent par des aboiements
et firent des bruits furieux ;


Alors les valets gourmandèrent et refoulèrent
ceux qui s’égaraient ailleurs :


Il y avait une centaine de chasseurs, d’après
ce que j’ai entendu dire,


et c’étaient les meilleurs.


Les veutriers[bookmark: _ftnref25][25]
se rendirent aux relais,


Les chasseurs lâchèrent les laisses.


Tout ce grondement


Fit grand vacarme dans la forêt.
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Au premier cri de la quête, tout le gibier trembla ;


Pris de peur panique, les cervidés fuirent
au fond de la vallée,


Ils se précipitèrent vers les hauteurs, mais
furent soudain


Refoulés par les rabatteurs, qui poussaient
de grands cris.


Ils laissèrent passer les cerfs aux hauts
bois,


Et aussi les fiers brocards avec leur large empaumure ;


Car le noble seigneur avait défendu après la
fermeture de la chasse


Que quiconque touchât aux cervidés mâles.


Les biches furent retenues par des « hé ! »
et des « gare ! »,


Les daines furent chassées à grands cris
vers les vallées profondes ;


On pouvait y voir le vol oblique des flèches
décochées


(À chaque coin de bois des sifflements de
traits)


Qui de leur large tête mordaient
profondément dans les peaux brunes.


Comme elles bramaient et saignaient et mouraient
aux flancs des collines !


Et toujours les chiens les suivaient dans
une ruée acharnée,


A grands sons de cor, les chasseurs se
pressaient derrière eux,


Dans un grand retentissement de cris, comme
si de hauts rochers avaient éclaté.


Toute bête qui échappait aux hommes qui
tiraient


Était abattue et dépecée au poste de réception,


Après avoir été harcelée des hauteurs et repoussée
vers l’eau ;


Les hommes avaient un tel savoir aux relais
de la vallée,


Et les lévriers étaient si forts qu’ils les
attrapaient tout de suite,


Et les abattaient en un clin d’œil,


instantanément.


Transporté de bonheur, le seigneur


Ne cessait de se lancer au galop, puis
mettait pied à terre,


Il passa cette journée dans la joie


Ainsi, jusqu’aux ténèbres de la nuit.
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Ainsi donc s’amusait le seigneur à la lisière du bois,


Et Gauvain, le brave homme, était couché
dans un beau lit,


Blotti jusqu’à ce que la lumière du jour
luise sur les murs,


Sous la couverture tout éclatante, tout
entouré de courtines ;


Dans un demi-sommeil il entendit doucement


Un petit bruit à sa porte, qui s’ouvrit
furtivement ;


Il sortit la tête de dessous les draps,


Releva quelque peu un coin de la courtine,


Et regarda prudemment ce que cela pouvait
bien être.


C’était la dame, la plus belle que l’on pût
voir.


Elle tira très furtivement la porte derrière
elle, sans aucun bruit,


Et s’approcha du lit ; pris de honte, le
chevalier


Se recoucha avec adresse et fit semblant de dormir.


Quant à elle, elle marcha doucement et se
faufila près du lit,


Releva la courtine et se glissa à l’intérieur,


Elle s’assit tout doucement sur le bord du
lit,


Et y resta vraiment longtemps à attendre qu’il
s’éveillât.


Le chevalier resta blotti durant un temps
fort long,


À méditer en sa conscience à quoi cette
affaire pouvait bien


Mener ou rimer – il pensa que c’était une merveille,


Mais se dit cependant en lui-même :


« Il serait plus convenable


De le découvrir en demandant directement ce qu’elle
veut. »


Alors il s’éveilla et s’étira, puis se
tourna vers elle


Et ouvrit les paupières, fit semblant de s’étonner


Et se signa – comme pour se protéger par sa prière
–


de la main.


Avec des joues et un menton délicieux,


Où se mariaient à la fois le rouge et le
blanc,


Elle se fit tout aimable,


Avec de petites lèvres rieuses.
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« Bonjour, Sire Gauvain », dit la belle dame,


« Vous êtes un dormeur imprudent, que l’on
puisse ainsi se glisser ici ;


Vous voilà pris sur-le-champ ! Si une
trêve n’intervient pas entre nous


Je vous lierai dans votre lit, vous pouvez
en être certain. »


Tout en riant la dame lançait ces
plaisanteries.


« Bonjour, ma belle », répondit
Gauvain, l’heureux homme,


« Vous ferez de moi ce que vous voudrez,
et cela me plaît,


Car je me rends sans plus attendre et
implore votre grâce,


Et c’est ce que j’ai de mieux à faire, à mon
avis, j’y suis contraint. »


C’est ainsi qu’il répondit à ses
plaisanteries dans de grands éclats de rire.


« Mais voulez-vous bien, aimable dame, me
laisser prendre congé,


Libérer votre prisonnier, et le prier de se
lever ?


Je voudrais sortir de ce lit et mieux me
vêtir ;


J’éprouverais d’autant plus d’agrément à
bavarder avec vous. »


« Ah ! çà, que non, beau Sire »,
lui répondit la délicieuse créature,


« Vous ne vous lèverez pas de votre lit,
j’ai mieux pour vous,


Je vais vous attacher ici de l’autre côté
aussi,


Et puis je bavarderai avec mon chevalier que
j’ai attrapé ;


Car, en vérité, je le sais, vous êtes Sire
Gauvain,


Que tout le monde vénère, où que vous chevauchiez ;


Votre honneur et votre courtoisie reçoivent
les gracieuses louanges


Des seigneurs, des dames, et de tous ceux
qui sont en vie.


Et voilà que vous êtes vraiment ici, et nous
sommes rien que nous deux ;


Mon seigneur et ses hommes sont partis au
loin,


Les autres chevaliers sont au lit, et mes demoiselles
aussi,


La porte est tirée et fermée d’une forte
cheville ;


Et puisque j’ai dans cette maison celui qui
plaît à tout le monde,


J’emploierai bien mon temps, tant que cela durera,


à parler.


Je suis à vous corps et âme,


Pour vous procurer du plaisir,


Je suis contrainte, force m’est,


D’être votre servante, et je le serai. »
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« En toute bonne foi », dit Gauvain, « cela
me paraît être vite et bien,


Bien que je ne sois pas celui dont vous
venez de parler.


D’atteindre un honneur comme celui que vous décrivez
ici


Je suis un être indigne, je le sais bien
moi-même.


Par Dieu, avec votre accord, je serais
heureux


Si, en paroles ou en actes, je pouvais agir


Pour le plaisir de votre excellence – ce
serait une vraie joie pour moi. »


« En toute bonne foi, Sire Gauvain »,
répondit la belle dame,


« L’excellence et les prouesses qui
plaisent à toutes les autres,


Quel manque de courtoisie si je les
dénigrais ou les dépréciais !


Il y en a assez des dames qui préféreraient


Avoir ta gracieuse personne en leur pouvoir,
comme je t’ai maintenant,


Pour badiner galamment au cours d’une délicieuse
conversation avec vous,


Se procurer du plaisir et calmer leurs
envies,


Elles préféreraient tout cela à tous leurs
trésors et à tout leur or.


Mais je remercie ce Seigneur qui est le
maître des cieux,


Car j’ai tout entier entre mes mains celui
que tout le monde désire,


par Sa grâce. »


Elle fut si affable avec lui,


Elle dont le visage était si joli ;


Et par des paroles pures le chevalier


Trouvait réponse à tout.
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« Madame », dit alors l’heureux homme,
« que Marie vous le rende,


Car, en toute bonne foi, je vous ai trouvé
une noble générosité,


Et beaucoup d’autres gens m’en ont fait
preuve par leurs actions ;


Mais les louanges qu’ils me font ne
correspondent pas à mes mérites,


Il est tout à votre honneur, vous qui ne
pouvez que bien vous conduire. »


« Par Marie », répondit la noble
dame, « je crois qu’il en est autrement ;


Car même si je valais la multitude des dames
de la terre


Et que toutes les richesses du monde fussent
entre mes mains,


Si je devais marchander et choisir pour me procurer
un seigneur,


Chevalier, pour les qualités que je t’ai
reconnues ici même :


Celles de bonté, de débonnaireté et d’aimable
comportement,


Dont j’avais entendu parler avant et que je
tiens ici pour vraies,


Aucun chevalier de ce monde ne vous serait préféré. »


« En vérité, gente dame », dit
alors notre homme, « vous avez choisi bien mieux,


Mais je suis fier de la valeur que vous m’accordez.


Quant à moi, votre sincère serviteur, je
vous tiens pour ma souveraine,


Et je deviens votre Chevalier, que le Christ
vous le rende. »


Ils bavardèrent ainsi de toutes sortes de
choses jusqu’après la mi-matinée,


Et toujours la dame agissait comme si elle l’aimait
grandement ;


Le chevalier était sur la défensive et se
comportait très bien


– « Même si j’étais la plus brillante
des jeunes femmes », pensait la jeune femme,


« Il éprouverait encore moins d’amour, à
cause du désastre qu’il cherche,


sans délai » :


Le coup qui devait l’abattre,


Et qui devait nécessairement être frappé.


La dame alors parla de prendre congé ;


Il l’y autorisa instantanément.
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Alors elle lui donna le bonjour et se mit à rire tout en
lui lançant un regard ;


Et tout en se levant, elle le cingla de
paroles très dures :


« Que Celui qui fait réussir chaque
conversation vous récompense de ce divertissement !


Mais que vous soyez Gauvain, j’ai peine à le
croire. »


« Pourquoi donc ? » dit le
chevalier, qui l’interrogea aussitôt,


Se demandant avec angoisse s’il n’avait pas manqué
aux formes dans ses manières.


Mais la jeune femme appela sur lui la bénédiction :
« Pour la raison suivante :


Quelqu’un d’aussi brave que Gauvain – comme
il est à juste titre tenu –


Et qui incarne si bien toute la courtoisie,


N’aurait pas pu aisément rester aussi
longtemps avec une dame,


Dans sa courtoisie, il lui aurait réclamé un
baiser,


Par une allusion quelconque en quelque fin d’histoire. »


Gauvain répondit alors : « En
vérité, qu’il en soit comme vous le voulez ;


Je vous donnerai un baiser à votre commandement,
comme il sied à un chevalier,


Mais si vous ne voulez pas qu’il vous
déplaise, ne plaidez pas davantage. »


Sur ces paroles elle s’approche et le prend
dans ses bras ;


Elle se penche amoureusement et embrasse le chevalier.


Avec grâce ils se recommandent mutuellement
au Christ ;


Sans le moindre autre bruit elle se dirige
vers la porte.


Quant à lui, il se prépare à se lever et
tout à coup se hâte ;


Il appelle son chambellan et choisit ses
vêtements,


Puis, quand il est prêt, il se rend
joyeusement à la messe ;


Il passe ensuite à table, où l’attend comme
de juste son repas,


Et il passe toute sa journée dans la joie, jusqu’au
lever de la lune,


en se divertissant.


Jamais chevalier ne fut mieux reçu


Entre deux si dignes dames,


La dame d’âge et la jeune ;


Grand plaisir ils eurent ensemble.
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Et toujours le seigneur de l’endroit est occupé à ses
plaisirs ;


À chasser les biches bréhaignes par bois et bruyères ;


Avant le coucher du soleil il avait abattu
un tel nombre


De biches et d’autres cervidés, que ce
serait une horrible histoire à raconter.


Ensuite, ils se rassemblèrent finalement en
foule avec empressement,


Et firent rapidement la curée des bêtes
abattues.


Le meilleur y vint avec nombre de chevaliers,


Ils rassemblèrent les bêtes les plus grasses
qui étaient là,


Et les firent soigneusement défaire suivant
les règles de l’art ;


Certains de ceux qui étaient là les tâtèrent
au bréchet[bookmark: _ftnref26][26],


Dans la plus maigre de toutes ils trouvèrent
deux doigts de graisse.


Ils firent ensuite l’incision au-dessus du
creux du sternum, et saisirent l’herbier[bookmark: _ftnref27][27],


Ils raclèrent avec un couteau tranchant, et détachèrent
la chair blanche ;


Ensuite ils coupèrent les quatre membres et arrachèrent
la peau,


Puis ils ouvrirent le ventre et sortirent
les boyaux


Avec adresse, en évitant de relâcher le nœud ;


Ils agrippèrent la gorge, et séparèrent promptement


L’œsophage de la trachée, et secouèrent les boyaux
pour les faire sortir ;


Puis ils découpèrent les épaules avec leurs couteaux
tranchants,


Et les tirèrent par un petit trou pour
garder les flancs intacts.


Ensuite ils ouvrirent la poitrine et l’arrachèrent ;


Après cela ils s’attaquèrent au garguillon[bookmark: _ftnref28][28],


Le déchirèrent rapidement jusqu’à la
fourchette,


Ils levèrent les antoires[bookmark: _ftnref29][29],
et alors ensuite


Ils enlevèrent promptement toutes les
membranes du long des côtes ;


Ils détachèrent ainsi correctement la chair
le long de l’épine dorsale,


Taillant jusqu’à la hanche, si bien tout
tenait ensemble,


Et ils soulevèrent le tout pour l’équarrir
là,


Et c’est à cela qu’ils donnent le nom de
nombles, je crois,


de par sa nature ;


À la fourche des cuisses


Ils enlèvent les bouts de peau ;


Ils se hâtent de les dépecer en deux,


Le long de l’échine ils se pressent de les
débiter.
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Ils tranchèrent alors et la tête et le cou,


Puis ils séparèrent bien vite les flancs de
l’échine,


Et jetèrent la part du corbeau[bookmark: _ftnref30][30]
dans un bosquet ;


Ils percèrent alors les deux flancs épais le
long des côtes,


Et les pendirent tous les deux par les
jarrets de la fourche,


Chacun recevant la part qui lui revenait.


Ils nourrirent leurs chiens sur le cuir de
la belle bête,


Avec le foie et le mou, la peau de la panse,


Et du pain imbibé de sang mélangé au reste.


Ils sonnèrent alors hardiment la prise[bookmark: _ftnref31][31],
les limiers aboyèrent,


Ensuite ils prirent leurs viandes, rentrèrent
chez eux


En sonnant fièrement de nombreuses notes appuyées.


Lorsque la lumière du jour s’en fut allée
toute la compagnie était rentrée


Au beau château, où le chevalier était resté


bien calmement,


Dans le bonheur, un feu ardent attisé.


Le seigneur est revenu ;


Lorsque Gauvain le revit


Ce ne fut que joie à volonté.
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Alors le seigneur ordonne que l’on rassemble toute la
mesnie dans la salle,


Et que les deux dames descendent avec leurs demoiselles.


Devant tout le monde dans le château il
ordonne à ses hommes


De bien apporter devant lui la venaison,


Puis, courtois au jeu, il appelle Gauvain,


Il attire son attention sur la taille des
très robustes bêtes,


Et lui montre la graisse blanche détachée
des côtes.


« Comment vous plaît ce jeu ? Me
suis-je gagné des louanges ?


Ai-je mérité par mon art une multitude de remerciements ? »


«  Oui, certes », lui répondit l’autre,
« voilà le plus beau gibier


Que j’aie vu durant l’hiver des sept
dernières années. »


« Je vous donne le tout, Gauvain »,
dit alors notre homme,


« Car suivant les termes de notre
entente vous pouvez le réclamer comme vôtre. »


« C’est vrai », répondit le
guerrier, « je vous en dis de même :


Ce que j’ai dignement gagné dans cette demeure,


Bien sûr, de tout aussi bon cœur cela
devient vôtre. »


Il entoure le beau cou de son hôte de ses
bras,


Et l’embrasse avec toute la bienséance qu’il
peut imaginer.


« Prenez donc mes gains, je n’ai rien
gagné de plus ;


Je vous l’accorderais complètement, même s’il
y avait davantage. »


« C’est bien », dit le maître de
maison, « grand merci.


C’est peut-être le meilleur des deux, si
vous vouliez me divulguer


Où vous avez gagné ce trésor avec votre seul
talent. »


« Cela ne faisait pas partie du contrat »,
répondit-il, « ne m’en demandez pas davantage.


Vous avez en effet pris ce qui vous revenait,
vous ne pouvez


rien espérer d’autre. »


Ils rirent et s’amusèrent


Avec des propos à admirer ;


Ils se rendirent tout de suite souper,


Avec de nouvelles délices en quantité.
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Et ensuite ils s’assirent près de l’âtre dans des appartements,


On leur apporta à maintes reprises du vin de
choix,


Et à nouveau, au milieu de leurs balivernes,
ils se mirent d’accord pour le lendemain ;


Ils respecteraient le même pacte que celui
qu’ils avaient antérieurement conclu :


Quoi qu’il puisse leur échoir, ils
échangeraient leurs gains,


Quoi qu’ils prennent de neuf, lorsqu’ils se retrouveraient
le soir.


Ils répétèrent les termes de l’entente
devant toute la cour ;


On apporta le breuvage, par plaisanterie
cette fois,


Puis, pour finir, ils prirent aimablement
congé,


Chacun des chevaliers se rendit en hâte dans
son lit.


Avant que le coq n’eût chanté et coqueriqué
trois fois,


Le seigneur avait sauté de son lit, et tous
ses hommes aussi ;


Si bien qu’on en termina dûment avec le
repas et la messe,


La compagnie se dirigea vers le bois avant
les premières lueurs du jour,


pour la chasse ;


À grand bruit de cors et de chasseurs,


Peu après ils passèrent à travers champs,


Et au milieu des épines on découpla


Les limiers, qui foncèrent tête baissée.
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Bientôt ils crient à la quête[bookmark: _ftnref32][32]
au bord d’un marécage,


La chasse exhorte les chiens qui ont les
premiers attiré l’attention,


Avec grand vacarme, on leur lance des mots
pour les exciter ;


Les chiens qui les entendent s’y rendent en
toute hâte,


Et se précipitent aussi vite sur la voie, quarante
à la fois ;


Il y eut alors un tel clapissement et un tel
glapissement


De la meute que les rochers alentour en
furent tout ébranlés ;


Les chasseurs les excitaient à coups de cor
et de cri.


Alors les chiens se rassemblèrent en une
troupe compacte,


Entre un étang dans le bois et la menace d’un
rocher escarpé ;


En troupe serrée, sous la falaise, au bord
du marécage,


Là où le rugueux rocher était tombé en se déchiquetant,


Ils arrivèrent sur la voie, avec les hommes derrière
eux.


Les hommes fouillèrent à la fois le pic
escarpé et le tertre rocheux,


Jusqu’à ce qu’ils eussent la certitude qu’était
encerclée


La bête qui avait été annoncée par les
limiers.


Ensuite ils battirent les buissons et la
sommèrent de se montrer,


Et elle sortit, de façon désastreuse, chargeant
à travers les hommes ;


C’était une splendeur de sanglier qui se jeta
sur eux,


À cause de son âge il était parti depuis
longtemps loin de la harde,


Car il était féroce, c’était le plus grand
des sangliers,


Effrayant quand il grognait ; alors
beaucoup furent terrifiés,


Car à la première poussée il en précipita
trois à terre,


Puis fonça à vive allure sans plus faire de
mal.


Les autres crièrent bien fort, très fort,
« taïaut ! », criant « hie ! » et « ho ! »


Ils mirent leur cor en bouche et sonnèrent vigoureusement
le ralliement ;


Il y eut beaucoup de joyeux cris des hommes
et des chiens


Qui se ruaient sur ce sanglier dans une
bruyante clameur


pour le tuer.


Maintes fois il les accule,


Et mutile la meute en son milieu ;


Il blesse certains des chiens, et eux,


De douleur, glapissent et hurlent.
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Les hommes alors se pressèrent vers l’avant pour tirer
sur lui,


Ils lui décochèrent leurs flèches, l’atteignant
souvent ;


Mais les pointes qui piquèrent l’armure
butèrent contre sa solidité,


Et les barbes n’arrivaient pas à mordre son
front


– Même si le fût bien affûté se brisait en mille
pièces,


La tête rebondissait partout où elle
frappait.


Mais lorsqu’il fut blessé, criblé sous les
coups incessants,


Alors fou de douleur dans ce combat il se précipita
sur les chevaliers,


Les blessant très sauvagement partout où il fonçait,


Beaucoup en furent terrifiés et reculèrent
de peur.


Mais le seigneur sur un cheval léger se
lança à sa suite,


Tel un fier chevalier sur le terrain de
chasse, il joua du bugle.


Il sonna le ralliement et partit à cheval à
travers les épaisses broussailles,


À la poursuite du sanglier jusqu’au coucher
du soleil.


Voilà donc comment ils passèrent cette
journée,


Pendant que notre aimable chevalier était
couché dans son lit :


Gauvain était agréablement à la maison, dans
une literie très richement


colorée.


La dame n’oublia point


De venir le saluer ;


Tôt matin elle fut près de lui :


Son cœur elle voulait remuer.
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Elle s’approche de la courtine et regarde furtivement
le chevalier.


Sire Gauvain l’accueille tout de suite avec
dignité,


Elle se fait un grand plaisir de lui retourner
les salutations avec des mots à elle ;


Elle s’assied doucement à ses côtés et
soudain se met à rire,


Et d’un regard amoureux elle lui adresse ces
mots :


« Sire, si vous êtes bien Gauvain, cela
m’apparaît comme un crime


Qu’un être toujours si parfaitement disposé
à bien agir


Ne puisse percevoir les usages de la bonne société,


Et que si on vous apprend à les connaître
vous les écartiez de votre esprit.


Tu as eu vite fait d’oublier ce que hier je
t’ai enseigné


Avec les plus purs signes de langage qui m’aient
été connus. »


« De quoi s’agit-il ? » dit
notre homme. « En vérité je ne sais pas ;


Si ce que vous rapportez est vrai, j’en
mérite tout le blâme. »


« Je vous ai pourtant appris le baiser »,
dit alors la belle,


« Où que les faveurs se présentent, de
le réclamer sur-le-champ ;


C’est ce qui sied à un chevalier qui
pratique la courtoisie. »


« C’en est assez, ma chère », dit
le vaillant homme,


« Car je n’ai pas osé le faire par peur
d’être éconduit ;


Si vous m’aviez refusé, j’aurais assurément
eu tort d’avoir fait l’offre. »


« Ma foi », dit la joyeuse femme,
« on ne peut vous refuser,


Vous êtes suffisamment fort pour contraindre
par la force si vous le voulez,


À supposer que quelqu’un ait la vilenie de
vous repousser. »


« Par Dieu, certes », répondit
Gauvain, « vous avez raison,


Mais la contrainte est ignoble au pays d’où
je suis,


De même pour les cadeaux qui ne sont pas
donnés de bon cœur.


Je suis à vos ordres, pour un baiser quand
vous voudrez,


Vous pouvez le prendre quand il vous plaira
et cesser à votre gré,


directement. »


La dame se penche vers l’avant,


Et lui baise le visage avec bienséance,


Ils énoncent bien des choses


Sur l’amour, ses peines et ses plaisirs.


 


60


« Je voudrais apprendre de votre bouche, Sire »,
dit la noble dame,


« N’en soyez pas fâché, mais pour
quelle raison


Quelqu’un d’aussi jeune et d’aussi vaillant
que vous maintenant,


D’aussi courtois, d’aussi chevaleresque, comme
vous êtes connu à la ronde


– Et parmi les exemples de conduites chevaleresques
ce qu’on loue le plus


C’est le loyal plaisir d’amour, la science
de la chevalerie ;


Car pour décrire les faits des fidèles
chevaliers,


C’est le titre inscrit et le texte même de
leurs œuvres,


Comment des hommes pour un amour loyal ont risqué
leur vie,


Comment pour leur amour ils ont enduré des heures
pénibles,


Pour être vengés ensuite par leur valeur et
se débarrasser de leurs soucis,


Et apporter enfin le bonheur dans le boudoir
de leur dame par leurs qualités propres –


Et vous êtes connu comme le plus noble
chevalier de votre génération,


Votre renommée et vos louanges circulent partout,


Et je me suis assise près de vous par deux
fois,


Je n’ai pourtant pas entendu sortir de votre
bouche le moindre mot


Qui eût petit ou grand rapport avec l’amour.


Et vous, qui êtes si courtois et si adroit
dans vos vœux chevaleresques,


Vous devriez avoir plaisir à montrer à une
jeune personne


Quelques leçons de l’art de l’amour vrai et
à les lui enseigner.


Quoi ? Êtes-vous ignorant, vous qui
jouissez de tout ce renom ?


Ou alors vous me trouvez trop stupide pour écouter
vos propos courtois ?


Quelle honte !


Je viens ici, seule, et m’assieds


Pour apprendre de vous quelque jeu ;


Faites-le, enseignez-moi votre art,


Pendant que mon seigneur est absent de la maison. »
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« En toute bonne foi », dit Gauvain, « que
Dieu vous le rende !


C’est une bien grande joie et un immense
plaisir pour moi


Que quelqu’un de votre dignité veuille se
rendre ici


Et se soucier d’un aussi pauvre homme, vous divertissant
avec votre chevalier


En lui accordant toutes sortes de faveurs, cela
me comble d’aise.


Mais prendre sur moi la lourde tâche d’exposer
l’amour vrai,


Et de traiter les thèmes des textes et des
contes de chevalerie


Pour vous qui, je le sais bien, possédez
plus de tours


De cet art – et de loin – qu’une centaine d’hommes
tels que je suis,


Ou que je ne le serai jamais tant que je
serai sur cette terre,


Ce serait une folie infinie, ma noble dame, foi
de moi.


Je voudrais faire vos volontés pour ce qui
est en mon pouvoir,


Je vous suis hautement obligé, et serai
toujours


Le serviteur de votre personne, avec l’aide
du Seigneur ! »


Voilà donc comment la noble dame le mit à l’épreuve,
avec nombre de tentations,


Dans le but de lui faire commettre le péché,
quoi qu’elle ait eu en tête ;


Mais il se défendit si bien qu’aucune faute
ne fut visible,


Des deux côtés il n’y eut aucun mal, et ils n’étaient
conscients


que du bonheur.


Ils rirent et s’amusèrent longuement ;


À la fin elle l’embrassa,


Elle prit élégamment congé


Et s’en fut son chemin, en vérité.
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Alors le chevalier se secoua et se leva pour aller à la
messe,


Ensuite leur dîner fut préparé et
somptueusement servi.


Notre homme s’amusa toute la journée avec
les dames,


Quant au seigneur, maintes fois il lança son
cheval au galop sur ses terres,


À la poursuite de son malheureux sanglier, qui
se précipita sur les collines


Cassant en deux le dos de ses meilleurs
chiens,


Là où il était aux abois, jusqu’à ce que les
archers le délogent


Et le fassent sortir bien malgré lui,


Tant les flèches acérées volaient là où les
gens s’étaient rassemblés.


Pourtant parfois il faisait broncher les
plus téméraires,


Jusqu’à en être à la fin si épuisé qu’il ne
pouvait plus courir,


Mais, avec toute la hâte qu’il pouvait, il
gagna un trou


Dans une corniche près d’un rocher où
coulait un ruisseau.


Avec la colline dans le dos il commença à
gratter le sol de ses pattes,


L’écume moussait hideuse aux coins de sa bouche,


Il aiguisa ses blanches défenses ; ils
se fatiguèrent,


Tous ces fiers chevaliers qui étaient près
de lui,


À force de le harceler de loin, mais
personne n’osait l’approcher


à cause du danger ;


Il en avait tellement blessé auparavant


Qu’il leur répugnait à tous


De se faire lacérer davantage par ses
défenses,


Car il était fier et fou de douleur tout à
la fois.


 


63


Jusqu’à ce que le chevalier arrivât lui-même, pressant
sa monture,


Il le vit dressé aux abois près de ses
hommes ;


Il mit agilement pied à terre, laissa aller
son coursier,


Dégaina une épée flamboyante et avança à
coups de puissantes foulées,


Il se pressa et traversa rapidement le gué, où
l’attendait le fier animal.


La bête sauvage aperçut notre homme l’arme à
la main,


Ses poils se hérissèrent, il haleta si fort


Que beaucoup eurent peur pour le chevalier, craignant
qu’il ne lui arrivât le pire.


Le sanglier fonça droit sur le guerrier,


Si bien que le chevalier et le sanglier
tombèrent en un seul tas


Là où le courant était le plus rapide ;
le pire arriva au second


Car l’homme le visa avec précision lors de
leur première rencontre,


Et ficha fermement sa pointe droit au-dessus
du creux du sternum,


Et plongea l’épée jusqu’à la garde, fendant
ainsi le cœur.


Avec un grondement féroce le sanglier lui
céda et descendit le courant


très rapidement.


Une centaine de chiens l’attrapèrent


Le mordant sauvagement,


Des chevaliers l’amenèrent sur la berge


Et des chiens l’achevèrent.
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On sonna la prise à grands coups de glorieux cors,


De grands cris violents chez tous les
chevaliers qui le pouvaient ;


Les chiens aboyaient à la bête, comme l’ordonnaient
les maîtres


De cette difficile chasse qu’avaient été les
chefs veneurs.


Alors un homme instruit dans l’art des bois


Commence à découdre proprement notre sanglier.


D’abord il lui tranche la tête et la suspend,


Et le déchire ensuite grossièrement le long
de l’échine,


En extirpe les boyaux, les brûle sur de la
braise,


Et en récompense les chiens après les avoir mélangés
avec du pain.


Ensuite il découpe la chair en larges
tranches blanches,


Et retire les abats, comme cela se fait ;


Puis il lie encore les deux moitiés en un
tout,


Qu’il pend ensuite fièrement à une solide
perche.


Et c’est donc avec ce sanglier qu’ils se
hâtent de rentrer ;


On portait la tête de l’animal devant le
chevalier en personne,


Lui qui l’avait tué au milieu du gué avec la
force de sa main


si puissante.


Avant de voir Sire Gauvain,


Dans la salle il trouva le temps très long ;


Il appela et l’autre vint promptement :


Son dû il vient recevoir.
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D’une voix forte et avec de joyeux rires, le seigneur
alors


Se mit à parler gaiement lorsqu’il vit Sire Gauvain ;


On fit quérir les braves dames, et la mesnie
se rassembla ;


Il leur montra les tranches de viande et
leur fit le récit


De la grande et forte taille, et aussi de la
férocité


Au combat de ce sanglier sauvage dans les
bois où il s’était réfugié.


Avec grande bienséance, l’autre chevalier
salua ses hauts faits,


Et fit grand cas des qualités dont il avait
fait preuve :


Pareille chair d’animal, déclara le fier
chevalier,


Ou pareilles côtes de sanglier, il n’avait
encore jamais vues.


Ils s’emparèrent alors de son énorme tête, le
gracieux homme en fit l’éloge,


Et en dit toute son horreur, afin d’honorer
le seigneur.


« Voyons, Gauvain », dit le maître
des lieux, « ce gibier est à vous


À la suite, d’un pacte dûment et fermement
ratifié, vous le savez bien. »


« C’est la vérité », dit le
guerrier, « et tout aussi loyalement


Je vous rendrai ce que j’ai gagné, sur ma
foi. »


Il prit le chevalier par le cou et avec
grâce lui donna un baiser,


Et tout de suite après il lui en offrit un second.


« Maintenant nous sommes quittes »,
dit le chevalier, « pour cette soirée,


De tous les termes de l’entente que nous
avons conclue depuis ma venue,


en bonne et due forme. »


Le seigneur déclara : « Par saint
Gilles[bookmark: _ftnref33][33],


Vous êtes le meilleur que je connaisse !


Vous serez riche en peu de temps


Si tel négoce vous continuez. »
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Ils dressèrent alors des tables sur des tréteaux,


Et jetèrent des nappes dessus ; puis de
la lumière claire


Fut allumée le long des murs : celle de
torches de cire.


Des serviteurs mirent le couvert et
servirent dans toute la salle ;


Grand bruit et grande joie s’élevèrent


Autour du feu, dans le foyer, et de diverses
façons,


Au souper et après, nombre de nobles chants,


Comme des conduits[bookmark: _ftnref34][34]
de la Nativité et de nouvelles caroles,


Avec toute la gaieté raffinée qu’il est
possible de décrire,


Et toujours notre aimable chevalier était à
côté de la dame.


Elle se comportait si bien avec le guerrier,


Lui faisant doucement de furtives avances, pour
plaire au vaillant homme,


Qu’il en était tout perdu et en colère
contre lui-même,


Mais sa bonne éducation l’empêchait de lui opposer
un refus,


Il la traitait donc avec grande courtoisie, même
si l’affaire devait


mal tourner.


Quand ils se furent amusés dans la salle


Aussi longtemps qu’ils en avaient envie,


Le seigneur l’appela dans ses appartements


Et près de l’âtre ils passèrent.
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Ils y burent, conversèrent, et convinrent à nouveau


D’observer les mêmes règles la veille de l’An
Nouveau ;


Mais le chevalier implora la permission de
quitter au matin


Car il était proche du terme de sa quête.


Le seigneur l’en dissuada, le pria de s’attarder


En disant : « Aussi vrai que je
suis loyal guerrier, je te donne ma foi


Tu te rendras à la chapelle verte pour y
régler tes affaires,


Sire, à la lumière de l’An Nouveau, bien
avant prime.


Reste donc dans ta chambre et prends tes
aises,


Moi, je chasserai dans ce bois et respecterai
les termes de l’entente,


Nous échangerons nos gains lorsque je
reviendrai ici ;


Car je t’ai mis par deux fois à l’épreuve et
je te trouve loyal.


Rappelle-toi demain que “c’est la troisième
fois qui est la bonne”,


Réjouissons-nous tant que c’est possible et adonnons
nos cœurs à la joie,


Car du chagrin on peut en avoir chaque fois
qu’on le veut.


Cela fut promptement accepté, et Gauvain s’attarda.


On lui apporta gaiement à boire et ils
allèrent au lit


avec de la lumière.


Sire Gauvain est couché et dort


Bien calmement et doucement toute la nuit ;


Le seigneur, qui veille à ses affaires,


Très tôt est prêt.
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Après la messe lui et ses hommes mangèrent un morceau ;


C’était un riant matin, le seigneur demanda
sa monture.


Tous les chevaliers qui devaient le suivre à
cheval


Se tenaient prêts sur leur monture devant
les portes de la grande salle.


La campagne était merveilleusement belle car
le givre tenait au sol ;


D’un rouge feu, le soleil se leva au-dessus
des bancs de brume,


Et tout brillant il frôla les nuages des
cieux.


Les chasseurs libérèrent les chiens à la
lisière d’un bosquet,


Les rochers dans les bois retentirent du
bruit des cors ;


Certains des chiens tombèrent sur la voie où
le renard les attendait,


Le suivant en avant, puis en arrière, selon
leurs pratiques rusées.


Un petit chien donna de la voix, la chasse
appela les autres pour le rejoindre ;


Ses compagnons le rejoignirent en haletant
très fort,


Ils accoururent en cohue sur cette bonne
piste,


Et lui galopa devant eux ; ils le
trouvèrent vite,


Et quand ils le virent de leurs yeux ils le poursuivirent
à toute vitesse,


Le dénonçant de façon claire par un bruit
furieux.


Et lui fait des détours, revient sur ses pas
à travers plus d’un taillis hostile,


Il rebrousse chemin et écoute sans arrêt
près des haies.


Finalement il saute au-dessus d’une clôture
près d’un petit fossé,


S’enfonce discrètement dans l’entrée d’un bosquet,


Pensant avoir par ses ruses échappé aux
chiens dans le bois ;


Mais en fait, sans le savoir, il était
arrivé à un excellent poste de chasse,


Où trois chiens fougueux l’attaquèrent d’un
seul coup


tous gris.


Il recula à toute allure,


Et repartit violemment dans une autre direction,


Avec toute son angoisse au cœur


Dans les bois il disparut.
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Ce fut alors un vrai plaisir d’entendre les chiens,


Quand la meute toute mélangée l’eut rejoint :


À sa vue ils appelèrent de telles
imprécations sur sa tête


Que c’était comme si les falaises toutes
ensemble s’étaient fracassées ;


Ici on criait après lui lorsque les hommes
le rencontraient,


On l’accueillait bruyamment avec des paroles
de reproche.


Là on le menaçait et le traitait souvent de
voleur,


Et toujours les chiens du relais étaient à
ses trousses et l’empêchaient de s’attarder.


On courut fréquemment après lui lorsqu’il cherchait
à s’écarter ;


Plus d’une fois il fit brusquement demi-tour,
tant Renard était rusé.


Eh oui, il les avait ainsi à ses pieds, le
seigneur et sa mesnie,


Auprès des montagnes, jusqu’au milieu de l’après-midi,


Pendant que le gracieux chevalier dormait sainement
à la maison


À l’intérieur de l’élégante courtine, par ce
froid matin.


D’amour, pourtant, la dame ne s’accordait
pas de sommeil,


Elle n’abandonnait pas non plus le dessein
que son cœur s’était fixé,


Elle se leva donc tôt matin et se rendit
là-bas,


Vêtue d’un gai manteau qui tombait jusqu’au
sol.


Il était finement doublé de fourrures bien recoupées,


Pas de brillantes couleurs sur la tête, à
part des pierres bien taillées


Disposées autour de sa coiffe, par grappes
de vingt.


Son beau visage et sa gorge étaient dégagés,
tout nus,


Son buste devant était découvert, et
derrière aussi.


Elle passe dans la porte de la chambre et la
ferme derrière elle,


Ouvre une fenêtre et interpelle notre homme,


Puis elle s’empresse de se moquer de lui
avec de belles paroles,


gaiement :


« Ah quel homme ! Comment peux-tu
dormir


Par ce clair matin ? »


Il était dans une profonde torpeur,


Mais pourtant il l’entendit.
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Dans la lourde torpeur de son rêve, le noble chevalier
murmurait,


Comme un homme perturbé par des pensées oppressantes :


Comment la Destinée allait-elle régler son
sort en ce jour


À la chapelle verte, lorsqu’il rencontrerait
le chevalier,


Et qu’il devrait se soumettre au coup sans
opposer la moindre résistance ?


Toutefois, lorsque la belle arriva il
retrouva ses esprits ;


Il sortit précipitamment de ses rêves et s’empressa
de répondre.


L’aimable dame vint vers lui en riant
doucement,


Elle se pencha sur son beau visage et lui
donna un délicat baiser ;


Il l’accueillit avec dignité, lui faisant
bon visage.


Il la vit si glorieuse et si gaiement vêtue,


Avec un corps si parfait et un teint si
délicat


Qu’une joie ardente lui monta au cœur et le réchauffa.


Avec de gracieux et courtois sourires ils en
vinrent vite à de gais propos,


Si bien qu’entre eux il n’y eut plus que
félicité et bonheur,


et joie.


Ils lancèrent de belles paroles,


Contenant beaucoup de plaisir ;


Ils auraient été en grand péril


Si pour son chevalier Marie n’avait pas eu
une pensée.
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Car cette noble princesse le sollicita avec tant d’insistance,


Se fit si pressante et lui donna tant de fil
à retordre qu’il devait absolument


Soit accepter là son amour, soit refuser en l’offensant.


Il avait souci de sa courtoisie – il ne
voulait pas être traité de rustre –,


Et plus encore du désastre si jamais il
commettait un péché


Et était traître à ce chevalier qui était
propriétaire du château.


« Avec l’aide de Dieu », disait le
chevalier, « cela n’arrivera point ! »


Avec un petit rire d’amour il détourna de
lui


Toutes les paroles qui sortaient de la
bouche de la belle pour exprimer son doux penchant.


La jeune femme dit alors au chevalier :
« Vous méritez le blâme


Si vous n’aimez pas la personne qui est ici
contre vous,


L’être dont le cœur a la plus profonde
blessure du monde,


À moins que vous n’ayez une maîtresse, une
bien-aimée que vous aimez davantage


Et que vous n’ayez engagé votre foi auprès
de cette noble dame, vous liant si fermement


Que vous ne souhaitez pas vous dégager – et c’est
ce que je crois actuellement.


Je vous prie de me le dire maintenant en
toute franchise,


Pour tout l’amour qui est sur cette terre ne
cachez pas la vérité


par tromperie. »


Le chevalier lui répondit : « Par
saint Jean »,


Et il se mit à sourire doucement,


« Ma foi, je n’en ai point,


Et ne veux point en avoir pour l’instant. »
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« Voilà », répondit-elle, « qui est pire
que tout le reste,


Mais j’ai bien ma réponse, et elle me fait
mal.


Donnez-moi un gentil baiser, je quitterai
ensuite ces lieux,


Il ne me reste plus qu’à me lamenter toute
ma vie comme une femme amoureuse. »


En soupirant, elle se baissa et l’embrassa
avec bienséance,


Puis elle s’écarta de lui, et là, debout
devant lui, lui dit :


« Maintenant que nous nous quittons, mon
cher, fais-moi ce plaisir,


Donne-moi quelque cadeau de toi, ne fût-ce
que ton gant,


Que je puisse penser à toi, Sire, pour
soulager ma peine. »


« En vérité », dit notre homme,
« je voudrais avoir ici,


Pour ton amour, ce que je possède de plus précieux
au monde,


Car, en vérité, vous avez mérité un
incroyable nombre de fois


Plus grande récompense, et de droit, que je
ne pourrais en donner.


Mais de là à vous offrir en gage d’amour une
chose qui serait de peu de valeur !


C’est déshonorant pour vous d’avoir en cette
occasion


Un gant comme souvenir, en guise de cadeau
de Gauvain,


Je suis ici en mission en des terres
inconnues,


Et je n’ai pas d’hommes avec des bagages contenant
des choses précieuses.


Tout cela me déplaît, Madame, à cause de cet
amour,


Mais chacun doit se comporter selon les circonstances,
ne le prenez pas mal,


ne soyez pas peinée. »


« Non, votre grâce au grand honneur »,


Répondit l’aimable dame vêtue de lin,


« Même si je n’ai rien de vous,


Vous aurez pourtant une chose de moi. »
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Elle lui offrit une riche bague d’or rouge travaillé,


Avec une pierre étincelante sertie dessus,


Qui jetait des rayons aussi lumineux que le brillant
soleil ;


Vous pouvez en être sûrs, elle valait une
immense fortune.


Mais le chevalier la refusa et ajouta promptement :


« Pardi, ma belle dame, je ne veux
point de cadeau pour l’instant ;


Je n’en ai point à vous offrir, et je n’en
accepterai pas non plus. »


Elle l’implora avec grande insistance, et
lui refusa ses pleurs,


Et il s’empressa de jurer sur son honneur qu’il
ne l’accepterait point.


Peinée qu’il renonçât, elle lui dit alors :


« Si vous refusez ma bague parce qu’elle
vous paraît de trop de valeur,


Et que vous ne voulez pas autant me devoir,


Je vous donnerai ma ceinture, elle sera pour
vous un moindre gain. »


Elle prit vite une ceinture qui entourait sa
taille :


Elle était attachée sur sa tunique, sous le
clair manteau,


Et était faite de soie verte rehaussée d’or,


Ornée seulement tout autour, brodée de ses doigts.


C’est donc ce qu’elle offrit au chevalier, en
lui demandant gaiement


De bien vouloir la prendre, même si elle n’avait
aucune valeur.


Et lui refusa de toucher quoi que ce fût d’une
façon ou d’une autre,


Ni or, ni souvenir, avant que Dieu ne lui
eût envoyé la grâce


D’accomplir l’aventure qu’il avait
entreprise en ces lieux.


« C’est pourquoi je vous prie de ne pas
vous offenser,


Et d’abandonner cette histoire, car je ne consentirai
jamais


à vous l’accorder ;


Je vous suis fortement obligé


À cause de votre conduite,


Et, qu’il fasse chaud, qu’il fasse froid,


Je serai votre loyal serviteur. »
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« Allez-vous maintenant refuser ce morceau de
soie », dit alors la jeune femme,


« Parce qu’il n’a pas de grande valeur
en soi ? Il en a en effet tout l’air.


Oui, il est si petit et a encore moins de valeur ;


Mais quiconque connaîtrait le pouvoir qu’il contient


Lui accorderait plus de prix, peut-être ;


Car le chevalier qui est ceint de cette
ceinture verte,


Pendant tout le temps où elle est bien nouée
autour de lui,


Il n’est homme au monde qui puisse le pourfendre :


Il ne peut en effet d’aucune façon être tué. »


Le chevalier réfléchit alors et il lui vint
à l’esprit


Que ce serait bien précieux dans le péril
pour lequel il était désigné :


Quand il atteindrait la chapelle pour
affronter sa mauvaise fortune,


S’il pouvait y échapper et ne pas être tué, ce
serait une excellente chose.


Alors, il supporta patiemment son insistance
et accepta qu’elle parlât.


Quant à elle, elle serra la ceinture contre
lui et la lui offrit bien vite,


– Et lui, il accepta et se rendit de bon cœur.


Puis elle l’implora par amour pour elle de
ne jamais le révéler,


Et de la cacher loyalement à son seigneur ;
le chevalier lui promit


Que personne ne le saurait jamais, vraiment personne,
sauf eux deux,


non jamais ;


Il s’empressa de la remercier maintes fois,


Du fond du cœur et de ses pensées.


En même temps, pour la troisième fois,


Elle a embrassé le chevalier intrépide.
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Puis elle prit congé et l’abandonna là,


Elle ne pouvait en effet tirer davantage de
joie de cet homme.


Lorsqu’elle est partie, Gauvain se vêt rapidement,


Il se lève et se pare d’un noble arroi,


Il range la ceinture d’amour que la dame lui
a donnée,


Et la cache avec grand soin là où plus tard
il pourra la trouver.


Ensuite il choisit rapidement le chemin de
la chapelle,


S’approche discrètement d’un prêtre et le
prie


De bien vouloir écouter sa confession et de
mieux lui enseigner


Comment son âme pourra être sauvée lorsqu’il
quittera ce monde.


Et là il se confesse complètement et expose
ses méfaits,


Les grands et les petits, il implore le
pardon,


Et demande au prêtre de lui donner l’absolution ;


Celui-ci l’absout bel et bien, lui rendant l’âme
aussi propre


Que si le Jugement Dernier avait été fixé au
lendemain.


Ensuite il s’amuse parmi les nobles dames,


Avec de gentilles caroles et des plaisirs de
toutes sortes,


Ce jour-là plus que tout autre, jusqu’à la
nuit noire,


dans le bonheur.


Chacun avait de l’admiration


Pour lui, et disait : « Vraiment,


Il n’a jamais été aussi joyeux


Depuis qu’il est ici, avant ceci. »
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Laissons-le donc s’attarder dans ce confort, puisse-t-il
y rencontrer l’amour !


Le seigneur est toujours dans les champs à poursuivre
son plaisir.


Il a forcé à se rabattre le renard qu’il
poursuit depuis longtemps.


Comme le seigneur saute au-dessus d’une
clôture pour épier le vilain


Là où il entend les chiens le poursuivre
avec insistance,


Renard se fraie un chemin à travers un
bosquet sauvage,


Avec toute la cohue qui se précipite sur ses
talons.


Notre homme aperçoit la bête et attend prudemment,


Il dégaine sa brillante épée et la brandit
sur l’animal.


Sous le coup celui-ci fait un écart et
aurait battu en retraite ;


Mais un limier se précipite sur lui juste
avant qu’il ne puisse le faire,


Et juste devant les pieds du cheval ils
tombent tous sur lui,


Et me harcèlent le rusé dans une clameur furieuse.


Le seigneur saute de son cheval et s’empare prestement
de lui,


L’arrache rapidement à la gueule du limier,


Le brandit haut au-dessus de sa tête et crie
bien fort « taïaut ! »,


Et la meute des chiens féroces lui répond
par ses aboiements,


Les veneurs s’y précipitent avec moult cors,


Sonnant le rappel comme il se doit jusqu’à
ce qu’ils voient le chevalier.


Lorsque toute cette noble compagnie fut
réunie


Tous ceux qui portaient un bugle en jouèrent
tous ensemble,


Et tous ceux qui n’avaient pas de cor
crièrent « taïaut ! » ;


C’était les plus joyeux cris de meute qu’on
eût jamais entendus,


Le magnifique vacarme qui se leva pour l’âme
de Renard,


et aussi les cris.


On récompensa les chiens,


On leur caressa et leur tapota la tête,


Ensuite on prit Renard


Et on lui arracha sa robe.
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Ils prirent alors le chemin du retour car il faisait presque
nuit,


Donnant vigoureusement de leur puissant cor.


Le seigneur mit enfin pied à terre devant sa
chère demeure,


Il trouva du feu dans le foyer, et le
chevalier à côté,


Le brave Sire Gauvain, qui était tout
heureux


Au milieu des dames, où il avait grande joie
d’amour.


Il portait un bliaud bleu, qui tombait sur
le sol,


Son surcot lui était seyant et était fort délicatement
fourré,


Et son capuchon de la même matière lui
pendait sur les épaules,


Tous les deux étaient garnis d’hermine tout autour.


Il me va à la rencontre du maître des lieux
au milieu de la salle,


Il le salue tout joyeux et lui dit avec courtoisie :


« Je m’en vais maintenant le premier
respecter notre pacte,


Celui que nous avons conclu sous d’heureux auspices
sans ménager les boissons. »


Il accole alors le chevalier et l’embrasse
par trois fois,


Avec tout le plaisir et la vigueur qu’il
pouvait y mettre.


« Par le Christ », dit alors l’autre
chevalier, « vous avez eu beaucoup de chance


De gagner ces marchandises, si vous avez eu
de bons prix. »


 « Oui, peu en importe le prix », répondit
bien vite l’autre,


« Car les denrées que j’ai acquises ont
été ouvertement payées. »


« Par Marie », dit l’autre homme,
« mon gain est inférieur,


J’ai en effet chassé toute la journée et n’ai
rien attrapé


Sinon cette misérable peau de renard – que
le diable emporte ces biens ! –


 C’est bien pauvre pour vous payer des
choses aussi précieuses


Que ce que vous venez de m’envoyer de bon cœur,
ces trois baisers


aussi bons. »


« Voilà qui suffit », dit Gauvain,


« Je vous remercie, par la croix du
Christ »,


Et la mise à mort du renard


Il lui conta pendant qu’ils étaient là
debout.
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Dans la joie et les chants des ménestrels, avec des plats
à volonté,


Ils s’amusèrent autant qu’il était possible


– Au milieu du rire des dames et du bruit
des plaisanteries,


Gauvain et le maître des lieux étaient tous
les deux si heureux –


À moins que la compagnie n’eût perdu l’esprit
ou n’eût été ivre.


Et le maître et la mesnie firent force
plaisanteries,


Jusqu’à ce qu’arrivât l’heure à laquelle ils
devaient se quitter ;


Finalement, l’heure était là pour les
chevaliers d’aller au lit.


Alors, notre noble homme prit tout d’abord humblement


Congé du seigneur, tout en le remerciant
avec grâce :


« Pour le séjour merveilleux que j’ai
passé ici,


Pour votre hospitalité à cette grande fête, que
le puissant Roi des cieux vous récompense !


Si vous acceptez, je vous offre mes services
en échange de l’un de vos hommes,


Car, comme vous le savez, je dois absolument
m’en aller demain,


Et vous, vous devez suivant votre promesse
me donner un homme pour me montrer


Le chemin de la chapelle verte, où Dieu me permettra


De recevoir le sort de mon destin en ce jour
du Nouvel An. »


« En toute bonne foi », répondit
le maître des lieux, « c’est bien volontiers


Que je tiendrai à votre disposition tout ce
que je vous ai jamais promis. »


Et il désigna alors un serviteur pour le
mettre sur la route


Et le conduire par les collines sans prendre
aucun retard


En chevauchant à travers bois et en coupant
au plus court


par les bosquets.


Gauvain remercia le seigneur


De lui avoir témoigné tant d’honneur.


Ensuite des nobles dames


Le chevalier prit congé.
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Ce fut dans la tristesse et au milieu de baisers qu’il
leur parla,


Il les pressa d’accepter moult remerciements.


Quant à elles, elles lui rendirent
promptement la pareille ;


Elles le recommandèrent au Christ au milieu
de tristes soupirs.


Il quitta ensuite la mesnie avec courtoisie ;


À chaque homme qu’il rencontrait il disait
ses remerciements


Pour le service, la gentillesse et le soin
particulier


Qu’ils avaient eu tous pour le servir avec sollicitude.


Et tous les guerriers étaient tristes de se
séparer ainsi de lui,


Comme s’ils avaient toujours vécu en tout honneur
avec cet homme glorieux.


Alors, au milieu d’hommes et de lumières on l’escorta
dans ses appartements


Et on le mit gaiement au lit pour qu’il s’y
reposât.


Je n’ose pas vous dire s’il dormit profondément,


Car il avait, s’il le voulait, beaucoup à
réfléchir concernant le lendemain,


dans ses pensées.


Laissons-le reposer là tranquillement,


Il est près de l’objet de sa quête ;


Vous allez rester tranquilles un moment


Et je vous raconterai comment ils firent.
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Maintenant l’An Nouveau arrive, et la nuit passe,


Le jour succède aux ténèbres, comme le
Seigneur l’ordonne ;


Mais de sauvages tempêtes terrestres
surgirent,


Les nuages jetèrent un froid glacial sur la
terre,


Avec un vent cinglant venu du nord pour tourmenter
les peu vêtus.


La neige tombait en de très amers frissons
et brûlait le gibier de ses morsures ;


Le sifflement strident du vent se
précipitait des hauteurs


Et emplissait chaque vallon de puissantes
rafales.


Couché dans son lit, le chevalier écoutait
avec grande attention,


Même s’il avait fermé les paupières, il ne
dormait guère ;


Chaque fois qu’un coq chantait Gauvain
savait que le jour du rendez-vous était venu.


Il se vêtit rapidement, avant le lever du
jour,


La lumière d’une lampe brûlait en effet dans
sa chambre ;


Il appela son chambellan – lequel lui
répondit promptement –


Et lui ordonna de lui apporter sa cotte de
mailles et la selle de sa monture.


L’autre se leva et alla lui chercher son équipement,


Et me voilà Sire Gauvain qui s’habille de
façon grandiose.


D’abord il revêt des vêtements pour se
protéger du froid,


Et ensuite ses autres harnois, qui étaient soigneusement
rangés :


À la fois sa pansière[bookmark: _ftnref35][35]
et ses plates, toutes brillantes d’être polies,


Les anneaux de sa riche cotte de mailles
décapés de toute rouille ;


Et tout était aussi frais qu’au premier jour,
aussi eut-il grand plaisir


à remercier.


Il se recouvrit de chaque pièce,


Bien fourbie et belle ;


Le plus beau d’ici à la Grèce


Ordonna qu’on lui amenât sa monture.
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Pendant qu’il jetait sur lui ce bel équipement


– Sa cotte avec l’emblème des actes purs


Dessiné sur le velours, des pierres aux
grandes vertus,


Serties tout autour et enchâssées, les
coutures recouvertes de broderies,


Et finement doublée de fourrure avec de
belles peaux –


Il n’eut garde d’omettre la ceinture, ce
cadeau de la dame :


Cela Gauvain ne l’oublia pas pour son propre
bien.


Lorsqu’il eut ceint son épée autour de ses
hanches rebondies


Il enroula par deux fois son gage d’amour
autour de lui,


Avec plaisir, le chevalier s’entoura
prestement la taille


De la ceinture de soie verte, seyante à
ravir,


Recouvrant ainsi le royal drap rouge, une splendeur
pour la vue.


Notre homme ne portait toutefois pas cette ceinture
pour sa richesse,


Pour l’orgueil de ses pendants, même s’ils
étaient polis,


Même si, aussi, l’or brillant étincelait aux
extrémités,


Mais bien pour se protéger lui, lorsqu’il
devrait se soumettre


Et accepter la mort sans opposer pour se
protéger la résistance d’une épée,


ou d’une dague.


Lorsque le vaillant homme est prêt


Il se rend rapidement dehors,


Et remercie la glorieuse mesnie


Par plusieurs fois et très longuement.
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Ensuite Gringalet fut prêt, lui qui était grand et énorme,


Il avait été mis en sécurité dans une étable
à son goût,


Et maintenant qu’il était en forme l’orgueilleux
cheval avait envie d’un galop.


Notre homme va près de lui et examine sa
robe,


Puis il se dit doucement à lui-même et jure
sur sa foi :


« Il y a sur cette motte une mesnie qui
est attentive à la courtoisie,


Quant à l’homme qui les dirige, puisse-t-il connaître
la joie ;


Et la chère dame, qu’elle connaisse l’amour
toute sa vie.


Chaque fois que par charité ils reçoivent un
hôte


Et dispensent ainsi l’hospitalité, puisse le
Chevalier les récompenser,


Celui qui est là-haut le maître des cieux, et
qu’il en aille de même avec vous tous !


Et si je pouvais un peu survivre sur cette
terre,


Je vous apporterais de bon cœur une récompense,
si je le pouvais. »


Il chausse alors ses étriers et saute en
selle ;


Son homme lui tend ensuite son bouclier, qu’il
met sur son épaule,


De ses talons couverts d’or il donne alors
des éperons à Gringalet,


Celui-ci démarre sur le pavé et ne s’attarde
plus


à caracoler.


Son guide était déjà sur son cheval,


Portant épée et lance.


« Je recommande ce château au Christ »,


Dit-il, lui souhaitant bonne chance.
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On descendit le pont-levis, et on enleva les barres


Des deux larges portes, qui furent ouvertes
des deux côtés.


Le chevalier se signa rapidement, puis franchit
les planches


– Il fait les louanges du portier, qui à
genoux devant le prince


Lui souhaite le bonjour, le recommande à
Dieu : qu’Il accorde le salut à Gauvain –


Et alla son chemin avec ce seul homme,


Qui devait l’aider à porter ses pas vers cet
endroit périlleux


Où il devait recevoir le coup cruel.


Ils passèrent par des berges aux branches dépouillées,


Ils grimpèrent au flanc de falaises où le
froid tenait au sol.


Les nuages étaient hauts, mais menaçants en dessous ;


La brume tombait lentement sur la lande et fondait
sur les sommets,


Chaque colline avait une coiffe, un immense manteau
de brume.


Les ruisseaux bouillonnaient et écumaient
partout le long des berges,


Brisant leur mousse blanche contre les rives
où ils se frayaient un chemin.


Le sentier qu’ils devaient emprunter à
travers bois était très sinueux,


Mais il fut vite l’heure à laquelle le
soleil se lève


à cette époque de l’année.


Ils étaient sur une colline bien haute,


Avec de la neige blanche autour d’eux ;


Le chevalier qui chevauchait près de lui


Demanda à son maître d’attendre.
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« Voici donc que je vous ai amené jusqu’ici, Sire,


Et maintenant vous n’êtes plus loin de ce
fameux endroit


Que vous avez tant cherché et sur lequel
vous avez surtout posé tant de questions.


Mais je vais vous dire la vérité, puisque je
vous connais,


Et que parmi les princes de la terre vous
êtes quelqu’un que j’aime bien,


Si vous vouliez suivre mon conseil, vous
vous en féliciteriez.


L’endroit sur lequel vous foncez a la
réputation d’être fort périlleux ;


Il vit dans ce désert un être qui est le
pire au monde


Car il est sans peur, il a l’aspect
rébarbatif, aime frapper,


Et est plus grand que tous les autres hommes
du monde.


Il est plus fort de corps que les quatre
meilleurs chevaliers


Qui sont à la cour d’Arthur, ou Hector, ou
un autre.


Il est responsable de ceci à la chapelle
verte :


Nul ne peut passer par cet endroit, même les
plus fiers en armes,


Qu’il ne le frappe à mort d’un coup de sa
main.


C’est en effet un homme sans mesure, qui ne connaît
pas de pitié,


Et qui frappe le manant comme le chapelain, lorsqu’ils
chevauchent près de la chapelle,


Et aussi le moine ou le prêtre, ou tout
autre homme :


Il éprouve autant de plaisir à les tuer que
d’être lui-même en vie.


Aussi je te le dis, aussi vrai que vous êtes
assis sur votre selle,


Si vous y allez vous serez tué, si cela
tient au chevalier,


Croyez-moi, c’est vrai, même si vous aviez
vingt vies


à vivre.


Il habite là depuis très longtemps,


Il a causé beaucoup de combats.


Contre ses coups cruels


Vous ne pouvez pas vous défendre. »
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« Brave Sire Gauvain, laissez donc cet homme seul,


Et partez par un autre chemin, pour l’amour
de Dieu !


Menez votre monture dans quelque autre pays
où le Christ puisse vous aider,


Et moi je me hâterai de rentrer et promets
en outre


Que je jurerai par Dieu et par tous ses bons
saints


– Avec l’aide de Dieu et de ses reliques – et
que je ferai tous les autres serments


De garder loyalement votre secret et de ne
jamais raconter


Que vous vous êtes empressé de fuir devant
le chevalier que je sais. »


« Grand merci », répondit Gauvain,
qui ajouta à contrecœur :


« Je te souhaite bonne fortune, mon
brave, toi qui veux mon bien,


Et je crois que tu voulais vraiment garder loyalement
mon secret.


Mais tu pourrais le garder aussi fidèlement
que tu voudrais, si je partais,


Si sous l’empire de la peur je me hâtais de
fuir de la façon que tu dis,


Je serais un chevalier lâche et n’aurais
aucune excuse.


Je m’en vais au contraire à la chapelle, quel
que soit le sort qui m’y attend,


Et j’aurai avec cet homme la conversation qu’il
me plaira,


Que le résultat en soit bon ou mauvais, suivant
ce que le destin


en décidera.


Même si c’est un homme d’aspect rébarbatif


Avec lequel traiter, et s’il est là avec une
massue


Le Seigneur peut très bien en trouver le
moyen


S’Il veut Ses serviteurs sauver. »
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« Par Marie ! » répondit l’autre,
« ne voilà-t-il pas que tu dis maintenant


Que tu veux toi-même attirer le mal sur toi !


Et s’il te plaît de perdre la vie, ce n’est
pas moi qui vais t’en empêcher.


Mets donc ton heaume sur ta tête, prends ton
épée en main,


Et dévale-moi ce sentier, du côté des
rochers,


Jusqu’à ce qu’il te conduise au fond de la
vallée sauvage.


Regarde alors un peu sur ta gauche dans la clairière,


Et tu verras dans ce vallon cette même
chapelle,


Et aussi en cet endroit l’énorme chevalier
qui la garde.


Bonne route, que Dieu te garde, noble
Gauvain !


Pour tout l’or du monde je ne voudrais aller
avec toi,


Ni faire un pas de plus dans cette forêt
pour te tenir compagnie. »


Sur ce, l’homme dans le bois tourne bride,


Il pique son cheval des talons de toutes ses
forces,


Bondit à travers la clairière et laisse le
chevalier là


tout seul.


« Mon Dieu », dit alors Gauvain,


« Je ne vais ni pleurer ni gémir ;


Je veux obéir à la volonté de Dieu


Entre Ses mains je me suis remis. »
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Il donne alors des éperons à Gringalet et reprend le
sentier,


Il avance le long d’une colline à côté d’un
petit bois,


Et dirige son cheval à travers la pente
rocailleuse, tout droit jusqu’au fond du val.


Puis il regarda autour de lui et trouva l’endroit
sauvage,


Il ne vit aucun signe de refuge à proximité,


Rien que de hautes pentes abruptes des deux côtés


Et de rugueux et raboteux rochers escarpés
avec des pierres rêches ;


On eût dit que les rochers en saillie
frôlaient les nuages.


Il s’arrêta alors et retint son cheval ;


Il tourna plusieurs fois la tête pour
chercher la chapelle :


Il ne vit rien de tel où que ce fût, ce qui
lui parut étrange,


À part une sorte de tertre un peu plus loin
dans la clairière :


Une butte rebondie près d’une pente au bord
de l’eau,


Près du lit d’un cours d’eau qui coulait là ;


Le ruisseau y bouillonnait comme s’il avait
été bouillant.


Le chevalier prend son destrier et s’approche
du tertre,


Il met pied à terre avec agilité et attache
à un tilleul


Les rênes, les fixant avec une branche
raboteuse.


Puis il se rend vers la colline, en fait le
tour,


Examinant en lui-même ce que cela pouvait
être.


Il y avait une ouverture à une extrémité et
de chaque côté,


Et elle était toute recouverte d’herbes, avec
des touffes partout,


Elle était toute creuse à l’intérieur, rien
qu’une vieille caverne,


Ou une crevasse dans un vieux roc, il ne
pouvait décider


laquelle des deux :


« Ah ! Seigneur », dit le
noble chevalier,


« Serait-ce la chapelle verte ?


Ici sur le coup de minuit


Le diable pourrait dire les matines ! »
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« En vérité », dit alors Gauvain, « cet
endroit est un désert ;


Cet oratoire est laid et envahi d’herbes ;


Il n’est pas étonnant que l’homme de vert
vêtu


Fasse ici ses dévotions à la façon du diable.


Mes cinq sens me font maintenant percevoir
que c’est le démon


Qui m’a imposé ce rendez-vous pour me
détruire ici.


C’est une chapelle de la malchance, que le malheur
l’accable !


Voilà bien la pire des églises maudites dans
laquelle il m’ait été donné d’entrer ! »


Son haut heaume sur la tête et sa lance à la
main,


Il se fraie un chemin jusqu’au toit de la
rude demeure.


Il entendit alors, partant de la haute
colline, dans un dur rocher


Au-delà du ruisseau, venant d’un versant, un
vacarme horrible.


Eh quoi ! L’écho répondit dans la
falaise, on eût dit qu’elle allait se fendre,


Comme si on avait aiguisé une faux à une
meule.


Eh quoi ! Cela vrombissait et grinçait
comme de l’eau dans un moulin.


Eh quoi ! Cela poussait des cris
stridents et retentissants, horribles à entendre.


Gauvain dit alors : « Par Dieu, ce
dispositif, je crois,


Est préparé en mon honneur, pour me rencontrer,
moi le chevalier,


selon la coutume.


Que la volonté de Dieu soit faite ! hélas !


Ce ne sont pas des “hélas” qui m’aideront.


Même si je dois perdre la vie,


Pour me faire peur il me faut plus qu’un
bruit. »
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Le chevalier cria alors bien fort :


« Qui est le maître de ces lieux pour
tenir mon rendez-vous ?


Car maintenant le brave Gauvain s’est rendu
ici même.


Si quelqu’un veut quelque chose, qu’il
vienne vite ici,


C’est maintenant ou jamais s’il souhaite
régler son affaire. »


« Attends », dit alors une voix
sur le versant au-dessus de sa tête,


« Et tu auras bien vite tout ce que je
t’ai promis un jour. »


Il se hâta pourtant de continuer à mener ce
bruit strident pendant un moment,


Et retourna aiguiser avant de descendre.


Il passa ensuite par un rocher escarpé et
sortit par une fissure,


Hors d’un recoin, dans un tourbillon, une
arme cruelle à la main :


Une hache danoise nouvellement faite pour frapper
le coup,


Avec un épais couperet recourbé vers la
hampe,


Affilé à un affiloir, et d’une largeur de
quatre pieds


– Il n’avait pas moins, d’après le lacet qui
brillait, tout étincelant –


Et comme la première fois le chevalier était
équipé en vert :


Et le visage et les jambes, et les cheveux
et la barbe,


Excepté qu’il était maintenant bien sur ses
pieds pour fouler le sol.


Il planta le manche sur la pierre à côté de
lui pour marcher d’un air digne.


Quand il arriva à l’eau, il ne voulut pas
passer à gué,


Mais sauta par-dessus en s’appuyant sur sa
hache, et partit à grands pas agressifs,


Féroce et sinistre dans un large champ qui
était tout autour,


sur la neige.


Sire Gauvain salua le chevalier,


Il ne s’abaissa en rien devant lui ;


Et cet autre de dire : « Maintenant,
doux Sire,


Pour un rendez-vous on peut vous faire confiance. »
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« Gauvain », dit l’homme en vert, « que
Dieu te garde !


En vérité, tu es le bienvenu, chevalier, en
mes domaines,


Et tu as programmé ton voyage comme le
devait un homme honnête,


Et tu connais le pacte qui est intervenu
entre nous :


Il y a douze mois, à cette époque, tu as
accepté ce qui t’était dû,


Et je devais cette année au Nouvel An te
payer promptement en retour.


Et nous voici maintenant vraiment tous seuls
dans cette vallée ;


Il n’y a pas de chevaliers pour nous séparer,
nous pouvons nous battre comme il nous plaît.


Enlève ton heaume de ta tête et prends ici
ton salaire.


N’oppose pas plus de résistance que moi
alors,


Lorsque tu m’as tranché la tête d’un seul
coup. »


« Non », dit Gauvain, « devant
Dieu qui me donna mon âme,


Je ne te garderai pas la moindre rancune de
la blessure que je vais recevoir.


Mais limite-toi à un seul coup, et je ne
bougerai pas.


Tu peux agir comme tu le veux, je ne t’offrirai
pas de résistance,


en aucun cas. »


Il pencha le cou et s’inclina,


Montrant sa nuque blanche toute nue ;


Il fit comme s’il ne craignait rien ;


De peur il ne voulait trembler.
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L’homme en vert se prépara alors rapidement,


Des deux mains il souleva l’arme sinistre
pour en frapper Gauvain ;


De toute la force de son corps il la leva en
l’air,


Et prépara le coup aussi puissamment que s’il
voulait le détruire ;


S’il l’avait abaissée avec l’énergie qu’il y
mettait


Celui qui fut toujours vaillant aurait été
tué sous le coup.


Mais Gauvain jeta un regard de côté sur la guisarme,


Tandis qu’elle descendait en glissant vers
le sol pour le détruire,


Et ses épaules se dérobèrent quelque peu
sous le fer tranchant.


L’autre homme d’une brusque pirouette retint
la lame brillante,


Puis il fit des reproches au prince, lui
adressant de nombreuses paroles de dédain :


« Tu n’es pas Gauvain », lui dit
le chevalier, « que l’on tient pour si brave,


Lui qui n’a jamais eu peur d’une troupe de guerriers,
par monts ou par vaux,


Et toi tu tressailles de peur avant de
ressentir la moindre douleur !


Je n’ai jamais entendu parler d’une telle
couardise chez ce chevalier.


Je n’ai ni bougé ni bronché, chevalier, lorsque
tu as brandi l’arme,


Je n’ai pas non plus fait d’objection à la
cour du roi Arthur.


Ma tête est tombée à mes pieds, et pourtant
je n’ai jamais bronché.


Et toi, avant d’avoir le moindre mal, tu
trembles dans ton cœur ;


Aussi dois-je être reconnu le meilleur
chevalier,


à cause de cela. »


Alors Gauvain dit : « J’ai
tressailli une fois,


Et cela ne m’arrivera plus ;


Pourtant, si ma tête tombe sur les pierres


Je ne pourrai la remettre en place. »
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« Dépêche-toi, chevalier, sur ta foi, et
venons-en aux faits.


Fais-moi rencontrer mon destin en un tour de
main,


Car je vais encaisser ton coup et ne
tressaillirai plus


Jusqu’à ce que ta hache m’ait frappé : je
t’en donne ma foi. »


 « Alors j’y vais ! »
répondit l’autre, qui la lève bien haut, Avec l’air fou de colère.


Il la lance avec force vers lui, mais sans
toucher son homme,


Il retire rapidement la main avant qu’elle
ne le blesse.


Gauvain attend d’un pied ferme, aucun de ses
membres ne bronche,


Et il est aussi imperturbable qu’une pierre
ou qu’une souche


Qui est enchevêtrée dans sol rocheux par une
centaine de racines.


C’est alors que gaiement parle l’homme en
vert :


« Maintenant que tu as retrouvé ton
courage je dois te frapper.


Le haut ordre de chevalerie qu’Arthur t’a
conféré puisse-t-il te protéger


Et garder ton cou contre ce coup, si cela
est en son pouvoir. »


Pris de colère et vraiment furieux, Gauvain répondit
alors :


« Allons ! Frappe donc, homme
féroce, tu tardes trop avec tes menaces ;


Je crois bien que ton cœur tremble devant ta
propre personne. »


« En vérité », dit l’autre
chevalier, « tu parles avec tant d’arrogance


Que je ne veux plus retarder davantage ta
mission


à l’instant même. »


Il se met alors en position pour frapper,


Fronçant tout à la fois les lèvres et le
front ;


Rien d’étonnant à ce que cela lui déplaise,


Lui qui n’avait aucun espoir de salut.
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Avec légèreté il lève son arme et l’abaisse délicatement


Avec les barbes[bookmark: _ftnref36][36]
de la lame sur la nuque nue ;


Bien qu’il frappât avec vigueur il ne lui
fit pas d’autre blessure


Que de l’écorcher à cet endroit, lui
entaillant la peau.


Le tranchant pénétra jusque dans la chair à travers
la blancheur de la graisse,


Faisant gicler le sang vif par-dessus ses
épaules et couler ensuite sur le sol.


Et lorsque le chevalier vit le sang luire
sur la neige,


Les pieds joints, il bondit en avant de plus
de la longueur d’une lance,


Il saisit son heaume avec vigueur et le
flanqua sur sa tête ;


D’un mouvement des épaules il fit descendre
son bel écu,


Dégaina son épée flamboyante et glorieux s’écria


– Jamais depuis que sa mère avait porté ce chevalier


N’avait-il connu la moitié de la joie qu’il
éprouvait alors – :


« Chevalier, mets fin à cette violence,
ne m’en offre pas davantage !


J’ai en ce lieu encaissé un coup sans offrir
de résistance,


Et si tu m’en donnes un autre, je te le
revaudrai sur-le-champ,


Et te le rendrai promptement – vous pouvez
en être certain –


avec violence.


Il ne m’est ici dû qu’un seul coup


– Tel est le pacte,


Confirmé dans le château d’Arthur –


Aussi, gracieux Sire, maintenant, fini ! »
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Le chevalier se détourna de lui, s’appuya sur sa hache,


En mit le manche sur le sol et se pencha sur
le tranchant,


Puis il regarda son homme, qui allait vers
la clairière :


Il vit ce héros fièrement debout, sans peur,


Armé et tout courageux : au fond de son
cœur cela lui plut.


Il parla alors gaiement et d’une grosse voix ;


D’un ton retentissant il dit au chevalier :


« Intrépide chevalier, ne sois pas aussi
arrogant sur ce champ de bataille.


Personne ici ne t’a traité de façon
discourtoise,


Et on n’a agi que conformément au pacte
conclu à la cour du roi.


Je t’ai promis un coup et tu l’as eu, considère
que tu es bien payé ;


Je te libère de toutes les autres obligations.


Si j’avais été leste j’aurais peut-être pu
te porter


Un coup de façon plus forte et te faire plus
de mal.


Je t’ai d’abord menacé gaiement en faisant semblant,


Sans t’ouvrir d’une blessure : c’est en
bonne justice que je t’ai fait l’offre,


À cause du contrat que nous avons conclu la première
nuit,


Et toi, avec loyauté tu as respecté
fidèlement ta promesse envers moi,


Et en brave homme tu m’as donné tout ton
gain.


L’autre feinte, Sire, je te l’ai offerte
pour le lendemain,


Tu as embrassé ma douce épouse – et tu m’as rendu
les baisers.


Pour ces deux jours je viens de ne t’offrir
que deux pauvres feintes


sans te faire aucun mal.


Un homme loyal doit restituer loyalement[bookmark: _ftnref37][37],


Alors il n’a pas à craindre le danger.


À la troisième fois tu as failli


En échange, prends cette tape.
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« C’est en effet mon vêtement que tu portes, cette
ceinture tissée,


Ma propre femme te l’a offerte, et je sais
que c’est vrai.


Je connais maintenant tes baisers, et aussi
ton comportement,


Et les amours de ma femme : c’est moi qui
ai imaginé tout cela.


Je l’ai envoyée pour te mettre à l’épreuve, et
tu m’apparais vraiment


Comme le chevalier le plus irréprochable qui
ait foulé le sol ;


Tout comme la perle a plus de prix qu’un
pois blanc,


Foi de moi, il en va de même de Gauvain par rapport
aux autres beaux chevaliers.


Vous avez pourtant commis une petite faute, Sire,
vous avez manqué de loyauté ;


Ce n’était pourtant pas pour l’adresse du
travail, pas non plus pour ses faveurs,


Mais bien parce que vous aimiez votre vie ;
je vous en blâme d’autant moins. »


Notre homme sans peur resta alors très
longtemps silencieux,


Mortifié de honte, il tremblait
intérieurement ;


Tout le sang de sa poitrine lui afflua au
visage,


Si bien que tout son corps trembla de honte


devant les paroles de cet homme.


Les premiers mots que le chevalier put
vraiment prononcer :


« Maudites soient toutes deux la
couardise et la convoitise !


En vous il y a de la vilenie et du vice, qui
détruisent la vertu. »


Il saisit alors le nœud et le défit,


Puis lança fièrement la ceinture à la tête
du chevalier :


« La voilà la trahison de ma foi, malheur
à elle !


Par peur de tes coups la couardise m’a
appris


À m’entendre avec la convoitise, renonçant
ainsi à ma nature,


Qui est la largesse et la loyauté, les
qualités du chevalier.


Me voici fautif et faux, moi qui toujours ai
eu peur


De la tricherie et de la perfidie : puisse-t-il
leur arriver à toutes deux chagrin


et souci !


Je reconnais humblement devant vous, chevalier,


Ma conduite coupable ;


Permettez-moi de comprendre vos volontés,


Je serai ensuite sur mes gardes. »
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Alors l’autre se mit à rire et ajouta aimablement :


« Je considère que tout le mal que j’ai
eu est bien amendé.


Tu t’es bien purifié par la confession, en admettant
tes fautes,


Tu as manifestement fait pénitence sous le tranchant
de mon arme,


Je te considère comme lavé de l’offense et
tout purifié,


Comme si tu n’avais jamais péché depuis le
jour de ta naissance.


Et je te donne, Sire, la ceinture bordée d’or,


Elle est en effet verte comme ma robe. Sire Gauvain,
vous pourrez ainsi


Repenser à ce combat, partout où vous irez
par après


Parmi les princes de valeur, et ceci sera un
excellent souvenir


Des aventures de la chapelle verte, parmi
les galants chevaliers.


En ce jour du Nouvel An vous allez revenir
dans ma demeure


Et nous allons nous amuser pendant le reste
de cette grande fête,


avec grand plaisir. »


Le seigneur l’invitait ainsi de façon
pressante,


Disant : « Je crois qu’avec ma
femme


Nous allons vous réconcilier,


Même si elle fut votre ennemie acharnée. »
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« Ah ! cela, non ! » répondit
alors le guerrier, qui s’empara de son heaume


Et l’enleva avec grâce, puis remercia le
chevalier,


« J’y ai séjourné suffisamment ; je
vous souhaite bien du bonheur,


Puissiez-vous être récompensé par Celui qui décrète
tous les honneurs !


Et recommandez-moi à la courtoise dame, votre
gracieuse compagne,


À la fois à celle-là et à l’autre, mes
honorables dames,


Elles qui de leurs duperies ont ainsi
habilement trompé leur chevalier.


Mais rien d’étonnant si un sot se comporte sottement,


Et est rendu malheureux par les ruses des femmes :


C’est ainsi qu’Adam sur terre fut trompé par
l’une d’elles,


Et aussi Salomon souvent et par différentes femmes,
et Samson de même


— Dalila décida de son destin – et
ensuite David


Fut aveuglé par Bethsabée et souffrit la
misère.


Tous furent conduits au désastre par les
ruses de ces femmes, quel immense gain dès lors


De bien les aimer sans jamais les croire, pour
celui qui y arriverait.


Car dans les temps anciens ces hommes
étaient les plus nobles, et la fortune était avec eux,


Bien au-dessus de tous les autres êtres qui
sous les cieux


vivaient ;


Et tous ils ont été trompés


Par les femmes avec lesquelles ils avaient commerce.


Si même j’ai été berné,


Il me semble qu’on devrait m’excuser. »
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« Quant à votre ceinture », poursuivit
Gauvain, « Dieu vous récompense !


Je l’utiliserai de plein gré, pas pour son
bel or,


Ni pour la ceinture elle-même, ni pour la
soie ou les pendants sur le côté,


Pas pour sa richesse ou l’honneur de la
posséder, pas non plus pour son travail superbe,


Mais en signe de ma transgression je la
regarderai souvent


Lors de mes glorieuses chevauchées, pour me rappeler
avec remords


Les péchés et la fragilité de la chair
perverse,


Combien elle est encline à se souiller des
taches du péché.


Et ainsi, lorsque je serai dévoré par l’orgueil
de mes prouesses d’armes,


Un regard à cette ceinture d’amour
mortifiera mon cœur.


Je voudrais toutefois vous prier d’une chose,
ne vous en offensez point :


Puisque vous êtes le seigneur de cette terre
où j’ai séjourné


Si honorablement avec vous – qu’Il vous le rende,


Celui qui soutient les cieux et siège
là-haut –,


Comment vous appelle-t-on de votre vrai nom ?
Et puis ce sera tout. »


« Je vais te le dire franchement »,
répondit alors l’autre,


« Dans ce pays je porte le nom de
Bertilak de Hautdésert.


Par le pouvoir de Morgane la Fée, qui habite
dans ma maison,


Par sa science de clergie[bookmark: _ftnref38][38]
et un art bien appris,


Elle a acquis beaucoup d’artifices de Merlin


– Car elle eut jadis une très intime
histoire d’amour


Avec cet excellent clerc, ce que savent tous
les chevaliers


dans leur demeure ;


Morgane la déesse


Est ainsi devenu son nom :


Même ceux qui ont l’âme très hautaine,


Elle réussit à les apprivoiser. – »
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« C’est de cette façon qu’elle m’a envoyé à votre
splendide château


Pour mettre à l’épreuve l’outrecuidance, pour
voir si elle était vraie


La rumeur qui circule sur le grand renom de
la Table Ronde.


Elle a envoyé cette merveille pour vous
ravir votre raison,


Pour consterner Guenièvre et la faire mourir


De terreur devant cet homme qui parle comme
un fantôme


Avec sa tête en main devant la table d’honneur.


C’est elle qui est chez moi, la dame âgée ;


En fait, c’est ta tante, la demi-sœur d’Arthur,


La fille de la duchesse de Tintagel, dont
ensuite le noble Uther


Eut Arthur, glorieux aujourd’hui.


Je te conjure donc, chevalier, de venir
auprès de ta tante,


De venir te réjouir chez moi ; ma
mesnie t’adore,


Quant à moi, Sire, je te veux autant de bien,
sur ma foi,


Qu’à tout autre homme sur cette terre, pour
ta grande loyauté. »


Mais lui refusa, disant qu’il ne le ferait
en aucun cas.


Les deux hommes s’accolèrent, s’embrassèrent
et se recommandèrent mutuellement


Au Prince du paradis, puis ils se séparèrent
là


dans le froid ;


Gauvain sur sa magnifique monture


Se hâta vers le château du roi,


Et le chevalier d’un vert étincelant


Se rendit où que ce fût, où il voulait.
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Gauvain chevauchait maintenant par les chemins sauvages
du monde


Sur Gringalet : il a en effet obtenu la
grâce de sa vie.


Souvent il se logea dans une maison, souvent
aussi tout à l’extérieur,


Il rencontra beaucoup d’aventures sur sa
route et en sortit souvent victorieux,


Je n’ai toutefois pas l’intention de vous
les raconter cette fois.


La blessure qu’il avait reçue au cou était
guérie,


Et il portait la ceinture étincelante tout
autour,


En oblique, comme un baudrier, attachée à
son côté :


La ceinture était nouée d’un nœud sous son
bras droit,


En signe d’une faute dont on l’avait trouvé coupable.


C’est donc sain et sauf que le chevalier
arriva à la cour.


Il y eut de la joie dans cette demeure
lorsque les grands apprirent


Que le brave Gauvain était revenu ; cela
leur parut une bonne chose.


Le roi embrassa le chevalier, et la reine en
fit de même,


Et ensuite nombre de fidèles chevaliers qui voulaient
le saluer


Et qui le questionnèrent sur son voyage ;
et lui leur raconta des choses merveilleuses,


Il confessa tous les déboires qu’il avait
rencontrés,


L’aventure de la chapelle, l’attitude du
chevalier,


L’amour de la dame, et finalement la
ceinture.


Il se dénuda le cou et leur montra l’entaille


Qu’il avait reçue de la main du chevalier, pour
son manque de loyauté,


en signe de blâme.


Il souffrit lorsqu’il fallut le raconter,


Il gémit de douleur et de mortification ;


Le sang lui afflua au visage


Lorsqu’il fallut la montrer, tant il avait
honte.
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« Voyez ! Seigneur », dit le chevalier
en touchant la ceinture,


« C’est le ruban de ce blâme que je
porte au cou,


C’est la blessure et le dommage que j’ai
subis


Pour la couardise et la convoitise dont j’ai
été là-bas la proie.


C’est le signe de la déloyauté et de la
perfidie qui étaient miennes,


Et tant que je serai en vie je devrai
absolument l’avoir ;


Si l’homme peut en effet cacher ses crimes, il
ne peut toutefois détruire son malheur,


Car une fois qu’il s’est fixé il ne veut
plus quitter. »


Le roi réconforta alors le chevalier, et de
la même façon toute la cour


Se mit à en rire très fort, tout en décidant
aimablement


Que les seigneurs et les dames qui
appartenaient à la Table,


Que chacun des chevaliers de la confrérie
aurait un baudrier,


Une bande d’un vert brillant, portée en
oblique autour de lui,


Et qu’il la porterait en l’honneur de ce
guerrier, tout comme lui.


Elle participait en effet du renom de la
Table Ronde


Et tous ceux qui la portèrent ensuite furent
honorés,


Comme c’est écrit dans les meilleurs livres
de roman.


Cette aventure arriva donc du temps d’Arthur,


Et les livres de Brutus[bookmark: _ftnref39][39]
en portent témoignage ;


Depuis le jour où Brutus, le fier chevalier,
mit le pied sur ce sol,


Après qu’eurent cessé le siège et l’assaut
de Troie,


en vérité,


Beaucoup de telles aventures autrefois


Sont arrivées avant celle-ci.


Puisse maintenant Celui qui porta la
couronne d’épines


Nous conduire à sa joie éternelle ! Amen.


 


HONNI SOIT QUI MAL PENSE.










[bookmark: _ftn1][1] Il s’agit probablement de la technique allitérative.







[bookmark: _ftn2][2] Danse ancienne en forme de ronde accompagnée de chants.







[bookmark: _ftn3][3] Soie ou tapisserie d’un rouge brillant, apparemment fabriquée à
Toulouse.







[bookmark: _ftn4][4] Selon Jean de Mandeville, royaume qui serait situé entre le Tibet et
la Mer Caspienne.







[bookmark: _ftn5][5] Ils étaient tous les deux fils du roi Lot d’Orkney, et d’Anna, une des
demi-sœurs du roi Arthur.







[bookmark: _ftn6][6] Yvain est le fils d’Urien et de la sœur utérine d’Arthur. C’est donc
un autre neveu du roi.







[bookmark: _ftn7][7] Les convives sont groupés par couples de deux. Guenièvre siège au
milieu avec à sa droite la place réservée à Arthur ; Gauvain et Agravain
sont à la gauche de Guenièvre, et Baudouin et Yvain à la droite du roi.







[bookmark: _ftn8][8] Étoffe à poils ras, couchés et brillants.







[bookmark: _ftn9][9] Deux fils tendus reliant deux motifs et recouverts par un point de
broderie.







[bookmark: _ftn10][10] Partie inférieure d’un casque d’armure servant à protéger le cou.







[bookmark: _ftn11][11] Petite lame de fer rivée, jointement à d’autres, sur différentes
pièces d’habillement pour constituer une armure.







[bookmark: _ftn12][12] Arme destinée aux gens de pied. Son fer comprend un long taillant et
est muni d’un crochet du côté de ce taillant, d’une forte pointe au revers, et
se prolonge en une lame destinée à donner des coups d’estoc.







[bookmark: _ftn13][13] Michaelmas : le
29 septembre, marque le début du dernier quart de l’année.







[bookmark: _ftn14][14] Chaussures en acier.







[bookmark: _ftn15][15] Pointes très allongées de certains souliers.







[bookmark: _ftn16][16] Morceau de soie brodée fixé sur le heaume.







[bookmark: _ftn17][17] Partie du heaume recouvrant le bas du visage.







[bookmark: _ftn18][18] Gauvain traverse probablement la Dee à Holywell, centre de pèlerinage
à sainte Winifred qui, selon la légende, aurait été décapitée et aurait ensuite
récupéré sa tête (d’où le nom de Holy Head, qui ne doit pas être le port
d’Anglesey). Selon l’Itinéraire de Gérard de
Cambrai, la vieille route de la Galle du Nord traversait la Conwy et la Clwyd
pour passer ensuite à proximité de Holywell.







[bookmark: _ftn19][19] Il était connu comme un repaire de malfaiteurs.







[bookmark: _ftn20][20] Dessus ornemental.







[bookmark: _ftn21][21] Saint Pierre est le portier du Paradis.







[bookmark: _ftn22][22] Hapax en anglais. Je m’autorise dès lors le néologisme, au départ de
l’ancien français to (u) ret (bod brodé).







[bookmark: _ftn23][23] Terme de loi qui correspond à la formule latine in alto et basso.







[bookmark: _ftn24][24] Il s’agit d’une boisson destinée à sceller le pacte. Voir aussi
strophe 56.







[bookmark: _ftn25][25] Le Gauvain utilise cet ancien mot
français du vocabulaire de la chasse pour dénommer les valets de chiens qui
gardent les veutres.







[bookmark: _ftn26][26] Il s’agit d’une technique anglaise.







[bookmark: _ftn27][27] Première poche de l’estomac des ruminants, où s’accumule l’herbe avant
la rumination.







[bookmark: _ftn28][28] La partie du gosier qui tient à la langue.







[bookmark: _ftn29][29] Chair qui se trouve entre le cou et les épaules.







[bookmark: _ftn30][30] Il s’agit de l’os corbin, petit cartilage sur le bréchet, qui était
traditionnellement jeté pour les corbeaux.







[bookmark: _ftn31][31] Contrairement à l’usage français, on sonnait la prise à la fin de la
chasse.







[bookmark: _ftn32][32] Action du chien et du chasseur qui cherche la voie du gibier.







[bookmark: _ftn33][33] Saint Gilles a vécu dans les bois en compagnie d’une biche.







[bookmark: _ftn34][34] Sorte de motet.







[bookmark: _ftn35][35] Pièce d’armure couvrant le ventre ; devant du corselet.







[bookmark: _ftn36][36] Ici, les bavures, filaments et irrégularités d’un objet qu’on vient de
couper : le Chevalier vert vient d’aiguiser sa hache.







[bookmark: _ftn37][37] Les trois conditions de bonnes dispositions pour qu’une confession
soit valable étaient la contrition, la restitution et la promesse de ne plus
recommencer.







[bookmark: _ftn38][38] Instruction, science des clercs.







[bookmark: _ftn39][39] Les chroniques de Grande-Bretagne.
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